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• LA VIE 



GÉNÉRAL DUMOURIEZ 



DU LIVRE CINQUIÈME. 



CHAPITRE VII. 

ReUenuBun commande l'armée de U Moselle. — Lw^ner i 
Ghâlons. — Consternatioa de Paris. — Les Pr uMÎenB devant 
Grand-Pré. 

Le 3 septembre» VerdaQ se rendit sans s'être dé^ 
fenda. La première nouvelle s'en répandit le 5 au 
matin; personne heureusement ne voulut le croire. 
Le 4i ^ peine anivé dans le camp de Grand-Pré , 
le général en reçut la confirmation. Il apprit la 
capitulation et le désespoir héroïque du brave 
Beaurepaire qui, forcé par les magistrats et le 
peuple , ne trouvant pas dans Vinexpérience et la 
faiblesse d'une garnison peu nombreuse un appui 
assez fort pour résister à la terreur ou à la trahi- 
son f s'était tué pour ne pas suirivre à une lâcheté 
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2 VIE DE DUHOURIEZ. * 

^ju'il n'avait pas pu empêcher(i). Cet événement, 
quand il fut su avec tous ses détails , bien loin de 
décourager l'année, redraibla sa confiance dau3 
son chef; elle s'attendait h voir arriver les Prus- 
siens ; elle se voyait dans un camp très-fort , où 
elle avait été conduite fort 9 propos ; elle se re- 
gardait comme l'unique ressource de la France , 
et elle se pénétra de l'importance du poste qu'elle 
avait à soutenir. 

Le général écrivît aussitôt au ministre Servan 
une lettre très-laconique : n Verdun est pris; j'at- 
» tends les Prussiens. Le camp de Grand-Pré et 
)i celui des Islcttes sont les Thermopyles , mais je 
» serai plus heureux que Léonidas. » 

Dans une autre lettre il lui détaillait les avan- 
tages de sa position et tous ses besoins. Il lui 
communiquait les ordres qu'il avait envoyés à 

(i) Le nom de Beaurepaîre est deveuu célËbre par celte action 
courageuse , et par ces vers du poëte Le Brun : 
Dei Beaurepairet , des IMnlIcs 
lia mort a prédît DOt succis. 
Venez, phalang» de Xercés , 
Et DOUB aurons aat Tbennopylei .' 
Ode 



La Convention nationale , qui w réunit qudques }Ouii après la 
mort de Beaurepaîre, ordonna la traoslationde ses restes au Pan- 
théon , et St graver sur son tombeau cette ëpilapbe qui peint l'es- 
prit de l'époque : a Beaurepaîre aima mieux mourir que de capv- 
tuler avec des tjrans. » Sa veuve obtint une pension du gouvei-- 
nement ; et l'une des sectiMis de Paris , située dans le faubourg 
SainlrGermaîn , prit le nom de tectioa de Beaurepaîre. 

( Noie des nouv. édit- ) 
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LIV. V. CHAP. Vil. 3 

BeurnODville et à Duval de venir le joindre ; il y 
joignait le donble de rinstnictlon qu'il avait en- 
voyée à La Bouidonnaye pour la défense du dé- 
partement du Nord , et à Moreton et Malus pour 
là préparation la plus vive de la guerre offensive 
dans les Pays-Bas ; assurant toujours qu'il ne dour- 
tait pas de faire encore cette expédition dans la 
même année, si on le secondait. 

11 l'assurait qu'il tiendrait assez de temps dans 
le camp de Grand-Pré , pour recevoir les secours 
de la Flandre et tons les renforts qu'il voudrait lui 
envoyer. Il le priait de détacher de l'armée du 
Rhinj qni n'avait aucune agression à craindre , un 
corps de cinq à six mille bcnnmes pour renforcer 
celle de Metz, et d'ordonnqr à Luckner de se 
mettre en mouvement pour prendre en queue et 
en flanc l'armée prussienne , dès que ses projets 
seraient Bien connus , en la côtoyant par ligny et 
Bar-le-Duc , pour être à portée de couvrir le Bar- 
rois, Vitry et Saint-Dizier , par où jadis Charles^ 
Quint avait pénétré en Champagne. 

Il désirait que Luckner se rapproch&t de Im , et 
se mit à portée, ou de joindre les deux armées, on 
au moins de lui envoyer un renfort équivalent à 
celui qu'il recevrait lui-même de l'armée d'Alsace. 
Il lui détaillait toutes ses combinaisons, surtout (^ 
qae les Prussiens- pouvaient entreprendre après la 
prise de Verdun. Le saison était très-avancée et 
pluvieuse. 11 prévoyait qu'ils voudraient marcbis' 
BUT Paris, plntèt que d'employvt le Teste de la 
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4 VIE DE BUMOUBIEZ. 

campagne à faire des sièges. Il en donnait pour 
preuve qu'ils avaient négligé de prendre Mont- 
médy qui se trouvait derrière eux , et qui ne pou- 
vait que gêner infiniment leur communication avec 
le Lnxemboai^, d'où ils devaient tirer leurs convois . 
Effectivement, par l'activité du général Ligneville, 
la garnison de Montmédy leur a fait beaucoup de 
mal. 

11 concluait 3 et d'après la préférence donnée à 
Verdun sur Montmédy, et d'après les fausses espé- 
rances dont les émigrés repaissaient le roi de Prusse, 
et d'après . les instances des frères du roi qui l'ac- 
compagnaient, que certainement ce monarque, ne 
voyant plus aucune place forte entre lui et Paris 
par la route de Cbâlons , choisirait cette xoute 
comme la plus courte et la. plus aisée, croirait 
très-facile de déposter les Français de la . forêt 
d'Ai^onoe , les attaquerait pour ne pas laisser der- 
rière lui un corps de troupes qui pourrait ensuite 
l'inquiéter, et ne douterait pas , après avoir vaincu 
cette petite difficulté, d'arriver en sept oii huit 
marches à Paris sans trouver d'autres obstacles. 11 
lui,, envoyait des lettres iuterceptées , qui toutes 
prouvaient le projet de la marche sur Paris , et 
l'eqwir très-foodé des émigrés . d'une, prompte 
réussite. 

Il mandait les mêmes combinaisons au maréchal 
Luckner à Metz : il avait établi des stations d'of- 
ficiers et d'autres hommes très-sûrs, pour former 
une correqpondaace de courriers non-interrompue. 
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Les réponses qu'il reçut très - promptement de 
Metz étaient de Kellermann, qui, avec cinq mille 
hommes de l'armée du Rhin, était venn prendre 
le commaudement.de celle du maréchal, qu'oe 
avait fait venir à Paris, moins pour lui marquer 
dé la confiance , que ponr s'en débarrasser, parce 
qu'on ne lui trouvait pas assez d'activité. Cepen- 
dant, comme on ne voulait pas choquer le resté 
des préjugés du peuple, qui conservait encore quel- 
que confiance dans la réputation- de ce vieux géné- 
ral , On l'envoya à Châlons pour y veSler sur les 
rassemblemens , et pour donner ses conseils aux 
-deux généraux agissant, mais sans aucune autorité 
sur eux. 

IVon-seulement (1 fut inutile à Châlons, mais il 
y fut nuisible , parce que cette tourbe de Français 
de nouvelle levée qui s'y assemblaient, se moquait . 
de ses ordres et de sa personne qui fut plus d'une 
fois exposée , parce que , parlant mal français et 
manquant de tête , il ne sut jamais se faire obéir; 
mais encore plus parce qu'il empêcha, par ses con- 
seils et par ses ordres , le général Kellermann d'ef- 
fectuer sa jonction. Alors le pouvoir exécutif se vit 
contraint de lui donner d'abord pour consul le 
colonel 'Laclos (i), sans le. contre-seing duquel il 
'lui fut défendu d'écrire aucune lettre , eb ensuite 
de le retirer toul-sf-rfait. 

(i) Auleur du roman intitulé les Uaiio/u dangereuses. Voyei 
ks Mémoires de Ferrières , t, III , p. 106. 

[Nattdts nouf. édit.) 
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6 VIE DE DDHODRIEZ. 

Ce sont là tom les services que laFruicea retirés 
d'un général que le duc de Cboiseul -avait acheté 
en 1765, à qui od a paye trente-six mille francs 
pendant trente ans , et qui aurait été fort tdile si 
on ne l'avait pas fait maréchal de France» et s^il 
n'avait jamais commandé en dief. Les cannilrales 
viennent de faire périr ce vieux guerrier sons leur 
ûfâme et injuste guillotine. 

Kellermann mandait à Dumonriez qu'une armée, 
commandée par le prince de Hohenlohé et le 
prince de Condé, assiégeait ThionviUe ; qu'il comp- 
tait sur les talens du général Wimpfen qui com- 
mandait dans la place j et sur la foree de sa gar- 
nison ; qu'il allait augmenter celle de Tonl et de 
Mets, et qu'il marcherait sur-le-champ avec le 
reste de son armée , qui serait encore de dix-huit 
à vingt mille hommes, par Ligny et Bar, pour 
se rapprocher du point de Sevigny-tauc- floches , 
qu'il lui avait indiqué. D'après le calcul de ses 
marches , la jonction devait se faire le 1 4 ou le 1 5, 
et alors les denx armées, réunies avec les deux di- 
visions de l'armée du Nord , auraient produit une 
masse de près de soixante mille hommes , avec les- 
quels il était possible d'arrêter l'ennemi. 

Dumouriez attendait de. jour en jour l'a^^iari- 
tion et l'attaque des Prussiens ; il ne perdait pas 
un Instant à se préparer k leur résister , et il était 
parfaitement secondé par l'ardeur de ses troupes. 
11 avait indiqué à chacun toutes les défenses de sa 
position. Il avait ordonné aux habitans de faire des 
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abatis stuc tonte la lisière de la forêt ; il les avait 
excités pau" des proclamations à prosidre les armes 
dès qu'il ferait sonner le tocùn; mais il trouTait 
en eux peu de bonnes dispositions. Ce canton est 
rempli de gentilshommes verriers, qui, fiers de 
leur fragile noblesse , détournaient le patriotisme 
des paysans. Une partie de ce pays appartenait au 
prince de Coudé qui y avait beauco^ de par^ 
tisans. 

Il avait établi nùe dialne de postes pour com- 
muniquer avec le général Dillon par Marque, Chà- 
tel j Apremont , jusqu'à la Chalade et aux IsleUes. 
Il avait ordonné à ce général de porter à Passavant 
un corps d'infanterie légère et plu^enrs escadrons 
de chasseurs et hussards, pour consonmtier les four- 
rages des bords de l'Aire , couvrir ceux du Barrois> 
et empêdier l'ennemi d'y faire des excursions , en 
inquiétant son flanc gauche. 

Il avait placé à la Croix-muc-Bois un colonel de 
dragons avec d'eux bataillons et deux escadrons. Il 
lui avait envoyé une instruction précise sur la ma- 
nière de fortifier son poste en formant des abatis et 
des retrancfaemens, sa droite appuyée au ruisseau 
de Longouve , et sa gamrhe à celui de Noirval. Il 
lui avait reoommaudé surtout de r(»npre le che- 
min depuis Briquenay et Bout-au-Bois jusqu'à la 
tète de ses retranchemens; On verra par la smte 
combien ce point était important. l.e gôiéral Du- 
mouriez ne dissimulera pas les torts qu'il a eus à 
cet égard. Des Mémoires militaires exacts doivmt 
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8 VIE DE DDMOtmiEK. 

préseoter une leçon pour les généraux dans le dé- 
tail des fautes f comme dans celui des , opérstions 
les mieux comHnées.. 

Il arait trop peu de troiq>es pour garnir la trouée 
du Chéne-Populeux , qui était la destination de la 
division du général Duval. Il y avait détaché cent 
bonunes d'infanterie et quelques dragons de la gar- 
nison de Sedan pour figurer une défensive , en at-' 
tendant l'arrivée de cette division venant du Pont- 
sor-Sambre. Il fut très-inquiet de ce côté depuis 
le 4 jusqu'au 7. Mais l'arrivée exacte du général 
Durai le même jour le tira de tontes ses inquiétu- 
des , et à cette époque tonte sa défensive était bien 
établie , et il était en état de résister partout. 

Il avait tiré des garnisons de Givet , Philippe- 
ville , Marienbourg , Rocroy , pour renforcer la 
garnison de Sedan, environ deux mille hommes, dont 
deux cents de cavalerie > et il envoya le général 
Miaczinski avec ordre de faire de fréquentes excar^ 
sions avec de gros détachemens , tant pour conser- 
ver la CMumunication de Montmédy, que pour ai- 
der ligneville à intercepter les convois de Longwy 
et de'Luxemboni^. Il lui avait donné pour adjoint 
le colonel Nolzier , officier d'un trèsT^grand mérite, 
très en état de défendre la pkce en cas qu'elle fût 
assiégée. Miaczinski était très-bon. pour ce genre 
de guerre , et y a rendu les plus grands services. Il 
était chargé en même temps de lever une légion. 

Il n'y avait qu'environ cinq lieues du camp de 
Grand-Pré à Sainte-Menehould , et dix de Sainte^ 
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Menehould' à Ghàlons,'pal' tut cbemin tràs^bran. 
Si les PnissieDS venaient attaquer le camp de Grand- 
Brë , ou tentaient de forcer le passage des Tslet- 
teSyle général avait espoir de les repoosser; s'ils 
voulaient longer la forêt par leur gauche , et, pé- 
nétrer par le Barrois , se dirigeant sur Vitry , il 
était sûr de les prévenir à la trouée de Bevigny , et 
d'y être joint par Kellermann , ainsi de courrir 
le Barrois et la Marne; s'ils voulaient pénétrer 
par le Chêne-Populeux , après leur avoir disputé 
ce passage , il était sûr de les arrêter sur le bord 
de l'Aisne, et d'être renforcé par la division de 
Beumonville et par l'armée de Kellermann , pour 
les empêcher de passer cette rivière , et les faire 
mourir de faim dans les fondrières de la Tierra- 
die , (foii Bs n'auraient pas pu retirer leur artil- 
lerie «t leurs équipages. Ainsi il pouvait prévoir 
dès-lors que cette formidable armée était.mal en- 
fournée , et que plus elle était nombreuse, plus 
elle se tirerait mal de cette fin de campagne. 

Hle perdit beaucoup de temps après la prise 
de Verdun , et ce ne fut que le 8 qu'on la vit s'é- 
tendre et parader dans la grande {daine depuis Bri- 
quenay et Buzançy jusqu'à Clermont.Son quartier- 
général était à Raucourt. L'armée française montra 
one joie qui était d'im très-bon augure. Dès le len- 
demain les Prussiens commencèrent des attaques 
sur tout le front des avant-postes, et furent re- 
poussés partout. Le lo, le général Miranda, Péru- 
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Tien(i)f «pu P^OK Tetuitde &îre entrerànotre 
sviTÎce tomme marécbal-de-onip , arrivé de la 
véSle au soir, repoussa une attaque assez vive an 
village de Mortanme. Le général Stengel fixt aussi 



(1} Ne d'un* famille dîstÎBguëe du Heiique ou du Pérou , Hî^ 
randa ^ dès son début dans la carrière politique , tenta d'afiranchir 
sa patriedtt joug espBgmol , prcjet qui parah avoir été celui de n 
vie «iltjn. Obligé dapmidra la &itiB,il «mi dans diverses coDtrées 
dal'Europe, et se rendit IsDulièreB la plupart des langues rrraalet. La 
révolution française venait d'éclater ; il crut qu'elle serait favorable 
k ses desseins. îl se rendît k Paris , obtint la protection , .alors puis- 
sante, de Pélîon,<t fat cmployid dans les arinëet. ËnifgS, chargé 
de l'expédition de la Hollaii^, il édiooa devant Ebestriciit , se 
laissa battre k Aldenhoven; et ces deux échecs renversèrent tons 
les ^ans de Dumounez. Dn ï'accusa d'avoir contribué ensuite & 
la p«rte de la baïkiHe de NecrVrinde; il sa rejeb tout lé tort sar 
la général es chef qu'il présenta comme coupable , non pas d'im- 
prévoyance, mais de trahisoii. 11 a publié à ce sujet un écrit que 
nous consulterons [dus tard pour la rédaction de ces notes. Miranda 
ne parvint cependant point b se justifier entiircmant; la fuite de 
Oumonriez acheva de le compromettre. On le traduisit devant le 
tribunal révolutionnaire ( mais il eut le bonheur estraordinaire 
d'être acquitté. Les soupçons , effiicés on moment, se réveillèrent 
bieniàt; Hiranda fut de nouveau ^yngé dans les cachots , d'oh 
il ne sortit qu'après le g thermidor. Réduit alon à une nullité qui 
contrariait son ambition, il se jeta dans le parti des aectionnaires, 
en vendémiaire an IV ; fut décrété d'accusation , condamné k la 
déportation, et paiTÎnt touteEbis à faire difiérer l'exécution de l'arrêt 
sous divers prétextes. Ilneput obtenir le même succès au 18 fruc- 
tidor; et, proscrit dans cette journée , il se réfil^ d'abord en 
Ai^eterre 1 puis revint k Paris en 1 8oS , quoique les consids ne 
l'eussent point rappelé. -Arrêté et déporté pour la trabième ibis , 
il ne reparut plus en France ( mais on apprit que, en i&o6,Mi- 
randa avait renouvelé l'exécution de ses projets dans l'Amérique 
méridionale. Ses premiers eSirts furent infructueux i il se tint ca- 
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ïttia(|aé en même teog^ à iSùot-Jonvin , mais l'e 
nemi fut repoussé de partout , et aucun, des |i 
ne put être forcé. 

Dans ces attaques. Ou quand les moUTcmans de 
rennemi les faisaient prâumer, le général faisait 
descendre} du campt du canon de douze et des ba» 
taillons qui pouvaient se porter où ils voulaient 
sans être aperçus de rennemi j étant cachés pu 
la montagne de Bessieu. L'ennemi se trouvait ton- 
}Ours en tète Un front de cinq à six mille hommes , 
et ne pouvait pas en déployer davantage. Il voyait 
cependant sur la hauteur le camp français tmijoun 
dans le même état , et ne pouvait pas croire le 
rapport de ses espions qui l'assuraient qu'il n!y 
avait pas plus de vingt mille hommes. 

Dans ce camp, lâs soldais et les généraux eux- 
mêmes furent attaqués d'une diairhée qu'on attri- 
bua à la mauvaise qualité des eaux et à l'abonduice 
des pluies froides, aiosi qu'à la nécessité des fré- 



chéjusqu'en iSto, oU il reparut à Caracas, offrit ses seryices à la 
junlÊ, et, quoiqu'elle se mëfilt derexagératiomlBses {oincipes, 
obtint quelque influMice parmi les adTetsairet du gouvemeincat 
de la mélrapole. Depuis cette époque , Miranda servit la cause 
aniéricaiue avec des succès divers , et fut.eniîn livré par trahison 
aux Espagnols. Jeté dans les cnclioia de Garthagène , et transféré 
enswt£ à Cadix , Miranda succomba ,~au commencement de 1816, 
k une maladie occasionëe par la fatigua et les mauvais traitèœens 
du parti vainqueur. Ce personnage montra quelquefois le earacière 
d'nn aventurier; mais l'hisloire ne pourra Inl refuser des tatens 
distingués , et les qualités briUantes d'un chef de parti. 

{Note dei noav. édil.) 
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ifnrats bivouacs'. Heureusement cette maladie fut 
l^ère et n'eut pas de suite ; mais elle laissa dans 
Grand-Pré un germe de dyssenterie^ qui a été 
bien fîmeste aux Prussiens. Dans les premiers jours, 
rarmée manquait souvent de subsistances parce 
que le service ne pouvait pas encore être bien as- 
suré , maïs elle siq^rtait tout avec la plus grande 
gaieté; et, ayant tous les jours de légers combats, 
elle ne s'^rnuyait ni ne se rebutait pas. 

Il n^en était pas de même des officiers-généraux 
et particuliers. Ils étaient ennuyés et £attigués; ils 
mouraient de faim, car sur la table, du général 
qui nourrissait quiconque y avait recours, à peine 
avait-on du pain blanc. D'ailleurs on n'y mangeait 
que du mauvais mouton et des légimies, on y bu- 
vait de la mauvaise bière, et rarement de très- 
mauvais vin , quoiqu'en Giampagi». 

Un matin, cinq officiers-généraux entrèrent chez 
lui et lui demandèrent un entretien particulier; 
il vit à leur air embarrassé qu'il y avait quelque 
cbose d'extraordinaire. Celui qui était chaîné de 
lui porter la parole , lui dit qu'on ne pouvait qu'ap- 
plaudir au talent qu'il avait déployé pour rendre 
à l'armée le bon esprit qu'elle montrait , et pour 
les tirer de la position de Sedan où ils auraient été 
facilement enlevés, pu battus, ou coupés d'avec 
Paris, et pour les placer dans un camp qui parais- 
sait inexpugnable; mais que ce camp était mal- 
sain, que le dégoût et les maladies' commençaient 
à gagner l'armée , que les secours n'arrivaient pas , 



rvGoogIc , 



LIT. V. — CHAP..TII. l5 

que uous avions devant nous cent mille hommes 
maîtres de la campagne, «qu'ils pouvaient nous lais- 
ser nous, morfondre , et marcher par Bàr^le-Doc 
pour gagner Vîtry et même Cbàloos; qu'il était 
important de lés prévenir et d'aller choisir un bon 
camp derrière la Marne où l'armée se fortifierait 
de tous les secours. qui lui arriveraient, et aurait 
tout en abondance.. ' 

Le général laissa adieverle dkcours de l'orateur, 
qui fut long ; après quoi , sans entrer dans aucune 
explication , il leur dit : « Mes camarades , ceci a 
n l'air d'un conseil de guerre ; on ne doit point 
» en assembler sans qu^ j'en donne l'ordre. Quand 
M je vous demanderai vos avis à chacun en parti- 
» culïer, votre devoir .est de me dire ce'que vous 
H croirez le plus' utile. Je suis seiil responsable, et 
» je sais ce que j'ai à faire; allez chacun à votre 
» poste , et ne vous occupez qu'à me bien se- 
M conder. » 

Us se turent , et depuis on ne tenta jamais la 
fermeté du général; mais les critiques allèrent leur 
train, et chacun envoya à ses aiqis de Paris ses 
réflexions et son plan de campagne, exagérant, 
comme de raison, nos soufirances, nos dangers, 
ainsi que la force et l'activité de l'ennemi. Cela ne . 
diminua pas la consternation de Paris et de l' As- 
semblée nationale. Bientôt le général reçut par 
tqus les courriers des sollicitations , des conseils et 
ntéme des ordres de Ludiner et des ministres, 
pour se retirer .derrière la :Marne. -Cette persécu- 
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tion a été encore plus forte au camp de Sainte- 
Sfeadiould. On taxait même sa résistance d'obsti- 
nation criminelle. 11 aurait pu dire aux' Français 
conune Pliocion aux Athéniens : « Vous êtes bien 
M hevreus d'avoir un capitaine qui vous connaH ; 
» sans cdb. TOUS seriez perdus. » 

Le 1 o , il fit nu petit cfaai^emeat dans sa disposi- 
tion. Ayant tous les jours des aonvelles de Bear- 
iu>aTi}le , U sa:Tait qu'il arriverait précisément le 1 4 
à Rétiiel. Toutes les dâvisions de l'armée ennemie 
s'^faient réunies. Le général Oayrfait était devant 
la trouée de la CroiX'Oiae'Bois. Le roi de Prusse 
menaçait Granâ^Préf et le prince Hohenlohe était 
devant les Islgttes, occupant Varennes et Cler- 
motrt. Ainsi l'attaque ne regardait plus que ce 
front , et K devait pas s'étendre jusqu'au Chêne- 
Populetur. 

Le général ne voulut pas entièrement dégarnir ce 
poste; mais, croyant pouvoir se servir utilonoent 
des troupes aguerries du camp de Pont-snr-Sambre , 
«t surtout dn général Duval , en qui il avait à juste 
. titre une confiance particulière , il le remplaça par 
le général Dubouquet avec quatre bataillons et deux 
escadrons de dragons , et îl le fit venir avec sa ili- 
vision au camp de Grand-Pré,' oii il le fît camper 
sur la hauteur de Marque , qu'il n'avait pu oceuper 
jusqu'a^rs que par des détachemens , n'ayant pas 
assez de troupes pour se prolonger jusque-là. Par 
ce renfort il avait a peu près vingt mille hommes 
pour défendre l'excdlente position de Grand-Pré. 
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Ses plus grandes coatradictioas veBuent tAon 
des manœuvres de Kellermann qui fatiguait ses 
troupes par des marcbea et des contre-marches > 
qui, arrivé jusqu'à Bar, rétrograda jusqu'à Ligny, 
qui désapprouvait comme tout le monde le |^d de 
campagne du général Dumouriez , qui assurait que 
les Prussiens avaient le projet de tomber sur la 
' Lorraine , pendant que le roi de Prusse était de- 
vant Grand-Pré, qui lui anmmçait que', s'il voulait 
faire une jonction, il fallait qu'il fit ïa moitié du 
cbemîa, et que, réunis ensemble, ils iraient livrer 
bataille au roi de Prusse. Dumouriez-, qui voulait 
temporiser et ruiner les Prussiens sans se battre, 
se serait bien gardé de hasarder uie bataille. It êé- 
nonça au ministre de la guerre la mauvaise vo- 
lonté, ou au moins les indéôsicHis de son coltine, 
et il exigea sévèrement qu'il lui tiA donné im 
ordre absolu de le joindre et de ne ^Xts contra- 
riersonplan de campagne (i). 



(i) Ce jugement de Dumouriez , but la conduite du gënëral Kel- 
lermann ne paraît pas ezeropt de prév«nti4W. La glerieuM joarn^ 
deTalmy, dont on trouvera plus loin le ré«it, iiuttSer* mieux 
que nous ne pourrions le faire les taleitt. et les intentions de ï'im 
des capitaines dont les succès illusli'èrent nos premiers faits 
d'armes. 

[NoU det.ttoiw. édU.) 
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CHAPITRE VIII. 



Le» eiuieniis forcent la Cnnx-aiix-BoU. — Retraita du camp de 
Grand-Pré. 



Cet ordre fut effectÎTement donné avec promp- 
titude, par le mimstre Servan, à K.ellermann qui 
se vit forcé de Texécnter. Ce fut dans ce m«ne 
temps que le général Custîné , pour faire, une di- 
version , fut détaché de l'armée d'AIsiace par Biron , 
et se porta à Spire, Womis et Mayence. Il aurait 
pu alors s'emparer de Coblentz, et s'U l'eût fait, la 
retraite des Prussiens aurait été ensuite fort ha- 
sardée, à moins qu'ils ne l'eussent exécutée sur-le- 
diamp; ce à quoi ils n'auraient jamais pu se ré- 
soudre , tant leurs espérances étaient grandes et 
les apparences favorables. 

Dumouriez écrivit lettres sur lettres pour con- 
jurer le général Biron d'ordonner à Custine de mar- 
cher sur Coblentz et Trêves , pour pouvoir atta- 
quer l'ennemi en flanc et par derri^e , en se ren- 
dant maître de la Moselle, ce qui d'ailleurs déga- 
geait Thionville et couvrait le pays Messin , dont 
ReUermann allait nécessairement être éloigné 
pour quelque temps. Biron donna les ordres; mais 
Custine , enorgueilli par. des succès trop faciles et 
trop brillans, secoua le joug de son général , lui 
enleva presque toutes ses forces pour se faire une 



rv Google 



LIT. V. CHAP. VIII. ly 

armée dç vïngt-denx rniHe hommes , négligea Co- 
blentz , et passa le Rhin pour aller ^se jeter sur 
Francfort dont la conquête rompit tonte com- 
muoication du plan général de Campagne > rompit 
la neatralîté de l'Empire , et attira des disgrâces 
bien méritées. 

L'Assemblée nationale et le ministère ne calcu- 
lèrent pas mieux <|ue Custine ; ils ne Tirent que l'é- 
clat des conquêtes ; leur avarice fiit séduite par 
l'appât des contributions; on regarda les repré- 
sentations sages du général Dumouriez comme 
l'effet de sa jalousie , et comme le projet de se faire 
une dictature militaire en soumettant toutes les 
opinions à la sienne; on éleva Custine jusqu'aux 
nues , on lui donna carte blanclie. Mais cet infor- 
tuné général a payé bien chèrement ce moment 
de faveur par l'injustice et l'ingTatitude de ses 
compatriotes. 

En Flandre, on eut de mauvais succès et des 
alaimes qu'on rejeta encore sur les plans de Du- 
mouriez ; mais jl ne partagea point les inquiétudes 
papulaires.il engagea seulement le ministre à ren- 
voyer à cette armée le général La Bonrdonnaye 
qu'on avait fait venir à Châlons pour commander 
une armée , pour couvrir Paris , et il lui fit don- 
ner lé titre de général d'armée pour lui donner plus 
de considération et de pouvoir. 

Ce projet de former une année k Cbâlpns était 
encore une suite de la méfiance inspirée par la ter- 
reur. On ne doutait pas plus à Paris que dans le 

TOME III. a 
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camp prussien , que le général Dumouriez ne dût 
être battu et prisj que le roi de Prusse ne dût pas- 
ser la Marne j et que rien ne s'oppuserait à sa mar- 
che sur Paris. On avait fait le projet stnpide d'en- 
ceîndre la capitale et de la défendre ; au lieu d'en- 
voyer des secours aux armées qui étaient en pré- 
sence de l'ennemi , on dépouillait le département 
du Nord de l'artillerie et des munitions , pour ras- 
sembler à Paris d'immenses moyens de défense , 
et on y construisait un camp retranché , pour y 
rassembler une armée centrale qu'on formait à 
Soissons et à Châlous. Heureusement que les mou- 
vemens du duc de Saxe-Teschen vinrent rompre 
ce projet qui aurait achevé de tout perdre , et 
que les lettres et les succès de Dumouriez et de 
Custine relevèrent un peu le courage. C'est ainsi 
que les plus grands obstacles et les plus grands dan- 
gers naissaient des Français eux-mêmes , et que le 
général était plus embarrassé des contradictions de 
ses compatriotes que des quatre-vingt mille Alle- 
mands qu'il avait devant lui. 

On était déjà au i5 septembre. La saison plu- 
vieuse rendait les chemins détestables. Les Prus- 
siens, après avoir consommé les vivres qu'ils avaient 
trouvés dans Longwy et Verdun , achevaient de 
manger ce pays, déjà épuisé par l'armée française, 
et étaient obligés de tirer du pays de Trêves et de 
Luxembourg leur subsistance. Les garnisons de 
Sedan, Montmédy, Thionvîlle , Metz même, al- 
laient leur faire une guerre terrible en coupant 
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leurs convois. Eteurnonvîlle allait arriver le i4:à " 
Réthel, à dix lieues de, Grand-Pré. R.ellerDftann 
allait être le i8 au plus tard à Bar, d'où ri^ ne 
[ïpuvait empêcher, sa jonction. Toutes les attaques 
de l'ennemi ne faisaient cpi 'augmenter le courage de 
l'arme'e dont la position paraissait inforçable. La 
campagne semblait décidée y et le roi de Prusse al- 
lait être obligé . de faire sa retraite, ne. pouvant 
plus risquer d'entreprendre des sièges avec une. ar- 
mée fatiguée , mourant de faim , et dans laquelle 
la dyssenterie commençait à faire des ravages, lors- . 
qu'une faute du général Dumouriez mit la France 
à deux doigts de sa perte y et changea la, belle 
situation dans laquelle il se trouvait en une. posi- 
tion très-critique et très-dangereuse. 

Il avait placé à la Croix-aux-Bois un colonel de 
dragons avec son régiment , deux bataillons et qua,- 
tre pièces de campagne. Cette force lui avait para 
suflisante pour défendre ce passage très-difficile , 
d'autant plus que ce colonel lui avait mandé qu'il 
avait ponctuellement exécuté ses ordres, et que 
ses retranchemens et abatis étaient inattaquables, 
qu'il }es avait prolongés jusqu'à la tète du bois, 
qu'il avait rendu la route impraticable par des 
tranchées et par des puits. Ce colonel mandait 
qu'outre ses deux bataillons , il y avait à Yonïiers 
lin excellent bataillon de volontaires des Ardenn^s, 
un de ceux de la garnison de Longwy ; qu'en lui 
doublant des armes , il suffirait àla déf(;nse dq cette 
trouée où la cavalerie, était inutile ; qu'ainsi il.le 
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Jnîait de lai permettre de revenir au camp avec 
sesdenx bataillons et ses deux escadrons. 

Le général , sans aulre examen et avec une lé- 
gèreté împardonilable , ajouta foi au rapport de 
ce cotonel qui avait fait la guerre d'Amérique , et 
qui était d'un âge mûr, et ue paraissait' pas devoir 
le tromper. La lettre de' ce colonel est du 1 1 , et le 
même jonr le général lui donna ordre de laisser 
cent bOmmea dans les retrandiëmens y et de ren- 
trer an camp avec le reste de sa division. Il donna 
cH même temps l'ordre le plus positif au comman- 
dairt de l'artillerie d'envoyer sur-le-cbamp six cents 
fiisik ahi bataillon des Ardennes , avec cent cartou- 
ches pftr arme ; il ordonna au commandant de ce 
bataillon d'aUcr occuper les retrancbemens de la 
Croix-aux-Boisavec sa trempe et soixante cavaliers 
de la gendarmerie nationale, qui étaient en quar- 
tier à Vouziers. 

Quoiquela Croiavmtx-Bowfàt très-près de Grand- 
Pré , le général n'avait jamais trouvé le temps d'al- 
ler visiter ce poste important ; il s'en était rapporté 
à la fidélité des cartes , et c'est une première faute. 
Il «'y avait pas même envoyé Thonvenot qui l'au- 
rait parfaitement suppléé ; il n'y avait poitit établi 
de batterie de canons de huit ou de douze , quoi- 
qu'il en eét en quantité ; il s'en était rapporté aux 
talens et à l'expérience d'un subalterne qu'il ne con- 
naissait pas assez , et enfin il n'avait pas attendu 
que le bataillon des Ardennes fdit armé , ef eAt re- 
levé son poste , pour lui donner l'ordre de rentrer 



rv Google 



au camp , ne laîssaot daos des retrandienieas aussi 
importans et aussi étendus que ceot hommes oom- 
maadés par un capitaine. 

Le po«te fut donc abaadûcmé le ii an matu». 
Pour surcroît de Dialheur , l'officier eottiniandant 
ie pore d'«fiiU«rîe négU^a l'exécutiofi de l'ordre, 
.quoiqu'il fût trèfi-précis > et les iasih et pMoitiras 
œ furent point envoyés au bataillon des Asolennes, 
qui resta à Vouziers &a les attendant. Le .grâéral 
Clayrfait fut averti sur-le-chanq» par les étions «d» 
pays . Il envoya, Is 1 3 à )a pointe du jov, le prince 
Charles de Ligoe attaquer les abatis. Ils étaient à 
mal faits , que ce n'étaient que des arbres coupés 
et j stés en travers du chemin y sans auciiDe liaison , 
et sans que les brandies fussent a demi entemées, 
et piésesitassent des pointes à l'ennemi. 

Les In^rîaux les dérangèrent très-vite pour .se 
faire un passage. Quant aux diemins , ils avaient 
été pi pen gàliés, que les Impériamc y passèrent ^ci- 
lement avec de la cavalerie et de l'artillerie. Les 
cmdihommisSt après une légère résiiftaiioe , s'en- 
fuirent au travers des bois , et «mvèreut au camp 
tni le général «e trouvait en ce monkent. Il était 
environ midi ; il n'y avait pas ua ûiEtant à poiin. 
Il d^aa suMe-clwnp deux brigades «t six escar* 
dtfmi au gèlerai Oaaaot» avec quatre pièces de huit, 
outre le6/Ca«ons as bataillons. Il lui ordonna de 
marcber avec 1» plus grande oétérité , et d'attaquer 
sur-le-diamp, la baïonnette au bout du fusil, pour 
ne pas donner aux ennemis le temps de se retran- 
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cher. 11 loi donna le chariot de fusils pour le ba- 
taillon des Ardeones , et deux chariots d'outils 
pour perfectionner le retranchement et y établir 
des' batteries régulières. Il ne pouvait pas y aller 
lui-même, ni abandonner son camp , s'attendant à 
une attaque générale qui eut lieu le même jour let 
le 1 4) et qui fut repoussée avec le succès ordinaire- 
Tout le'i4se passa sans que le général Chabot 
attaquât ; le général lui envoyait d'heure en heure 
des aides-de-camp avec les ordires les plus précis 
de tout tenter , et lui renvoya deux bataillons de 
repfort; Ce retard lui causait une inquiétude mor- 
telle; il ne pouvait pas s'y porter lui-même sans ris- 
.quer. de voir son propre camp enlevé. Enfin, le 1 5 au 
jnatin , il entendît de ce c6té un feu très-violent. 
A onze heures , il reçut un billet de Cbazot qui lui 
mandait qu'après un long combat et très-meurtrier, 
dans lequel le prince de Lijgne avait été tué, il avait 
-repris leretranchenienl. La joie du général fut très- 
vive. 

Mais Qiazot avait oublié de faire avancer le cha- 
qiot d'outils,' et les troupes fatiguées du combat ; 
et pleines de sécurité après leur victoire , n'avaient 
pas même travaillé à reboucher le passage. Deux 
heures après , une colonne plus forte les attaqua 
dvec fureur, gagna les hauteurs sur eux; ils firent 
très-peu de résistance, perdirent àtt' canon, et 
GhazOt se retira à Vouziers, sans même avertir le 
général dont ilse trouvait alors séparé par l'en- 
nemi. 
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Il était cinq heures du soir lorsque le gcaéral 
apprit'cette nouvelle par quelques fuyards. Pen- 
dant le combat de la Croix^ouoc-Bois , lé corps des 
éniîgre's s'était présenté devant la trouée du Ch^ne^ 
Populeux. Le général Dubouquet avait repoussé vi- 
goureusement son attaque; mais, apprenant que ta 
trouée de. la CroLx-oux-^où était forcée, il profita 
de la nuit pour se retirer par Attïgny et Somme- 
Puis sur Châlons. Ainsi les princes entrèrent sans 
difficulté par le débouché du Chêne-Populeux^ 
pour se porter sur Vouziers. 

Jamais armée ne s'est trouvée dans une position 
plus désespérée, et jamais général ne s'en est tiré 
plus promptement, plus vigoureusement et avec 
fhi& de bonheur. L'armée se trouvait réduite à 
quinze mille hommes , par la séparation du corps 
de Giazot et de celui de Dubouquet. Il ignorait 
où ils pouvaient s'être retirés; mais il juge*it qu'é- 
timt coupés , leur retraite serait sur Réthel. Il avait 
devant lui un corps d'au moins quarante mille 
Prussiens, derrière lui- le général Glayrfait avec 
vingt-cinq mille hoimnes. 

La position de ce général à la Croix~aux-Bots 
dominait ta sienne. Il pouvait y en se rabattant sur 
sa gauche, descendre sur Olizjj Termes et Beau- 
regard, et lui couper le passage de l'Aire et de 
-l'Aisne à Senucque. Alors enfermé par les rivières 
et par la forêt , sai^ vivres , avec peu de muni- 
tions , dominé par sa gauche , il fallait mettre bas 
les armes , ou se faire tuerjusqu'au dernier homme. 
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sans r^ssAurce «t sait$ utilité. Il était coqpé d'avec 
JîeuraonTtlle qui 4t»t à Réthel avec neuf ipiUe 
hamoxçs S9as souliers, harassée, saas munitions, 
syjuit fait ifiutileineiit 4eA mwrt^ forcées po«r )e 
joiodre- 

KeUemwui ^ en apprepfuit que les défilés étaiept 
f<nrcé»j allait i^xeqtfpt rétrograder snr Metz on 
passer U Mame- Il fallait dépamper denaot Teo- 
pi^ , qui , pour peu qu'il eût de vii^lMiQe , suivrait 
l'»nnée l'épée dans les reins. Aiosi noB-seulement» 
en exécutant ce mouveipaat ivdi^eoaabte , il per- 
dait l'avamtagç des hauteurs, mfik «i traversant 
l'AÏM et VAisnCy il se Ixonveit soumis au Ceu de 
reimemi qui devait uaturclleroisut occuper lee 
bautews qu'il alïandnwpaif > et il pouvait tjoisTer. 
sur Tanlre bord le wvpB, ou mèuie un détffdM- 
meut du çoips du général Qayrfait; et eu ce eu, 
obligé de passer Uutte stm anqé? sur un seul pont, 
Iç village de Senucqve fiit devenu pour lui ks 

Quelque grand que fût le danger, il ne perdit ui 
la présence d'esprit, ni l'^^Mrew» dn oabiw et dis la 
séi^té si necess^re dAlis un g^uwal pour in^irer 
h Gpnfiaaçe, et mettre Iqs o^ens dans le «s 
d'exécuter sans confusion des ordres donnés de 
^ng-&ï^d ■ Il envoya ses ordres -çt ses instructions i 
tputes les troïfpes ^t^çifées , p^ des «ide»de-caiup 
et des officiers ^ùre. U «fdpnna à BeunKmviUe de 
partir à Vinstant d« Bétbeljdç côtoyer l'Aisne jns:- 
qu'à AWigny, et de se dirigier sar Satnte-Men^umld 
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pn^ur oçécer s«.)mictioD , lui noandaut qu'il allait se 
porter sur cette TÎUe , et ijue ReUermaan devait y 
ariiver susà. U nutoda à Kellennana de presser sa 
marche par Bar et Berigny ponr le joindre vers 
Sainte-Menehould . 

Il' manda au général Dillon de tenir avec plus 
de vigueur qnejajiiais les djébouchés des Islettes et 
dp la Cbaiadef et de pousser s«s troupes légères 
.sD-delà de Passavant, pour inijuiéter les ennemis 
par Iqut gauche, et ppnr hixe arfiiti à temps de 
l'amTée 4e K^Ufnnann, qu'il lui annonçait très- 
prochaine' 11 lui manda que Im-mëme allait se re- 
plier sur Sainte-Menehonldj qu'ainsi il ne s'ocaq)it 
que de l'ennsnii qu'il avait devant Iqi , sans s'in- 
quiéter de ses derrières et èe son flanc gauche. 

U manda au Ueutenuit-géncral Sparre qui coni- 
wpTidait à ChàloWf de rassembler toot ce qu'il 
pourrait de batailloBs déjà formés et de cayalerie, 
«t» d'eu faire jin cwnp à IVotre-Da/m-de^'%ine , 
pçtit« humeur à une Ueiue en avant de cette ville. 
11 iw>nda au lieutenaol-géorâ^ d'Harville de ras- 
SMolïler tout ce qn'H pourrait die troupes à Beims^ 
Ëpieimay et Soissoos ^ d'en forpier un petit i:0Tps, 
et de se porter à Pcmt-Favergnes sur la Sni[^. 
Ces deux rassemMemens grossiicnt petit à petit , 
et piontèrent diacun de dix à douxe mille fapmmes. 
U avait reçn deux jonis ariaot un (;orps sopeibe de 
biHt c^its grenadiers que la ville de Beipt» loi 
av^it envoyés ; mais cette troupe ne savait pas ma- 
nier les grilles. Jugeant qu'elle ne ferait que l'em- 
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barrasser, il les fit partir pour Réthel avec àenx 
compagnies de volontaires de Stenay et de Mou- 
zon , et de Réthel il les envoya renforcer la garni- 
son de Sedan où ils se disciplinèrent et servirent 
bien. 

Il plaça sur les hauteurs d'CMizy, de Termes et 
de Beanregard , six bataillons et autant d'escadrons 
avec quelques pièces de position, faisant face à la 
Croix-aux-Bois f pour arrêter l'ennemi et l'empê- 
cher de descendre sur Seiiucque.-ll envoya trois 
cents chasseurs pour fouiller la forêt jusqu'à Lon- 
guêve.' II fît sar-le-champ défiler son parc d'artil- 
lerie par les deux ponts, pour se porter sur les 
bauteurs d'Antry, de l'autre côté de l'Aisne. 

Sur les sept heures du soir, ayant enfin reçu des 
nouvelles du général Chazot , il apprit avec grand 
plaisir qu'il s'était retiré à Vouziers; que l'ennemi 
ne l'avait pas suivi , et n'avait point entrepris de 
passer la rivière après lui. Il lui ordonna de paAir 
à minuit avec sa division y de longer l'Aisne jusqu'à 
Vaux , pour faire sa jonction avec l'armée qui se- 
rait, le 16, sur les hauteurs d'Autry. Il lui envoya 
une instruction qu'il lui mandait de tâcher de faire 
passer au général Dubouquet , à qui il mandait de 
se retirer ou sur Sedan , ou sur Réthel, s'il ne pou- 
vait pas joindre le général Chazot, et il eut la pré- 
caution de prescrire à Chazot de ne pas attendre 
Dubouquet, quelque chose qui arrivât, et d'exé- 
cuter ponctuellement son ordre de jonction à Vaux. 

Il vit alors que les ennemis s'étaient contentés 
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de s'emparer du passage de la Croix-aux-Bois , s'at- 
tendant peut-être à une seconde attaque le tende- 
main, et n'avaient poussé leur avantage ni sur leur 
gauche ni devant eux. Il était encore maître de 
tout le cours de l'Aisne, et s'il réussissait à tirer 
son armée de son camp, ilpouTrait tout au plus 
être entamé dans son arrière-^arde; mais il pour- 
rait encore arrêter assez long-temps l'ennemi sur 
les bords de l'Aisne, pour lui en disputer le pas- 
sage , et prendre un parti et nue position formi- 
dable pour opérer sa jonction. 

Il faisait un temps détestable qui aida à le sauver. 
II se garda bien de faire aucun préparatif apparent 
de départ j aucun mouvement, aucun déplacement, 
surtout dans l'avant-garde , tant qu'il fit jom'. Le 
-prince de Hohenlohe, au milieu de tous ses em- 
barras, lui fit demander un rendez^vous; il jugea 
que c'était pour savoir ce qui se passait ' dans le 
camp. Il ne pouvait pas y aller lui-même; il or- 
donna au général Duval de s'y présenter^ parce 
qu'un refus aurait donné des soupçons. Le général 
prussien s'y rendit; tout se passa en politesses réci- 
-proques, et le prince ne cacha pas sa surprise à 
Duval de voir tant d'ordre dans ses postes , et au- 
tant d'officiers polis et décorés. Les émigrés avaient 
dit aux Prussiens que l'armée n'était commandée 
que par des bijoutiers , des tailleurs , des 'cordon- 
niers , etc. 

Duval, officier vénérable par sa chevelure blan- 
che et sa taille; majestueuse, acheva de le désabuser 
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.en lui disant que ]a plapart des généraux fivaieut 
fait une ou deux f^nes , et que le général Du- 
naouriez «tait warécbalrKle-canip avant la révolu- 
tion* Ijs priiipa de Hohenlobe ne put rien aperce- 
voir qui lui ipdiquàt uqe retraite; au contraire 
Duval lui annOfiça que le général Beurnonville de- 
V0Jt entrer 1^ lend^nain dans le camp avec dix-huit 
sul]0 hompies , et que K-ellermann avec trente 
mille n'était qu'à deux marches. 

Dès que la nuit fut venue, l'avaot-^arde se re- 
plia en trois colomies sans bruit, n'ayant ni aug^ 
qoenté ni diminué ses feux , la droite par Marque , 
le centre par Chevières, et la gauche par Grand- 
Pré. EUe rompit les ponts après elle. Duval et 
Stengel la commandai^it. Ils firent halte pour 
donner le tonps k l'armée de se mettre en marche, 
étant diarges de faire son anière-garde. 

A minuit le ge'uénal partit du cfaàteau de Grand- 
Pré, et monta à son camp qu'il trouva encore 
tendu. Ives ch^nins étaienjt si mauvais entre 
Grand-Pré et le camp, la unit était si noù%, que 
les onlonnaaces s'étaient perdues. II fît passer 
l'ordre de boutdie «n bouche; l'armée détendit, 
mais elle n£ ^t en marche que plu$ de trois heures 
apriçs. Ce retard, qui pouvait être funeste, produisit 
un avantage, c'est que l'armée ignora la cause de 
SA retraite , qu'il n'y eut aucnne alanue, et qu'elle 
se fit avec d'autant plus d'ordre , et sans que l'en- 
nemi m pût être prévenu. Il gagna d'abord les 
hauteurs d'Autry, et donna ses ordres pour qu'on 
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s'y formât en bataille. Les dernières troupes pas- 
sèrent les ponts de Senncqne et de Grandchamp à 
huit heures du matin , et se rangèrent en bataille 
sur la hauteur. Alors l'armée était sauvée : on 
n'avait perdu que qdelc[ues tentes des bataillons qui 
avaient été détadiés avec Chazmt, dont le camp 
était resté tendu. 

Le général qui ne se voyait pas suivi > et qui 
regardait alors sa retraite comme assurée , fit con- 
tînaer la marche à son parc d*artiUerie , et se rendit 
avec son état-major à Dammartin-sur-Hans, pour 
y établir le camp de sa première marche , k quatre 
lieues de celui de Grand-Pré. Pendant qu'il traçait 
ce Camp, il vit arriver des fuyards qui criaient 
que tout était perdu , que l'armée était en déroute, 
et que l'ennemi était à sa poursuite. Il ne pouvait 
pas comprendre ce diangement subit. Il savait que 
l'ennemi ne l'avait pas suivi, et lui avait laissé pas- 
ser les défilés sans l'inquiéter. Il avait laissé l'armée 
bien disposée, il ne pouvait pas présumer que 
l'armée ennemie eût passé l'Aisne pour le tourner 
par sa droite; il voyait une déroute, il ne savait à 
quoi l'attribuer. 

Il prit cependant le parti de changer dé cheval 
et de courir à toute bride, avec Thouvenot, pour 
rallier son armée. Ils remarquèrent avec plaisir que 
toiis les fuyards étaient du corps d'armée, mais 
qu'ils n'en reconnaissaient ancun du corps de Da- 
val ni de l'avant-garde. Enfin ils arrivèrent près 
d'Autry ; ils trouvèrent le général Miranda qui avec 
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un grand sang-froid avait arrêté l'jhfanterie dans 
sa fuite^ et avait CDntenu.rennemi qui venait de se 
retirer,parce que ï'avant-garde,(jui, n'avait pas par- 
tagé la terreur, marchait en bon ordre pour le 
châtier.. Il reçut en même temps un message de 
Duvalet deStengelqui le rassurèrent entièrement.. 
Il leur donna ordre de s'arrêter aux bords des 
marais de Cemay avec leur arrière-garde , jusqu'à 
ce que toute l'armée eût passé la Tourbe ^ ensuite 
devenir se porter le long de la Tourbe , la mettant 
entre l'ennemi et eux, et d'y passer la nuit. Il re-. 
tourna à Dammartin et y fît bivouaquer l'armée. 

11 y avait vingt heures qu'il était à cheval , il ve- 
nait d'en descendre , il se mettait à table à six heu- 
res du soir, lorsqu'une nouvelle alarme recom- 
mença dans son camp. Tout le monde se mit à crier 
et à fuir ; l'artillerie attela et voulut gagner ime 
hauteur de l'autre côté de la petite rivière de 
Biomie, qui était derrière son camp. Tovtes les 
troupe&se mêlèrent, le désordre augmenta. Alors 
il jugea que ce mouvement n'était pas occasioné 
par l'ennemi , puisque son arrière-garde était tran- 
quille à une lieue de lui. 11 monta à cheval avec 
son état-major , ses aides-de-camp et son escorte de 
dragons. Il tomba à coups de sabre sur les fuyards, 
et par cette sévérité il les rallia. Mais tout était 
mêlé ; il fit allumer de grîuids feux, et il ordonna 
qu'on passât la nuit comme on se trouvait. Certai- 
nement cette seconde alarme avait été. jetée par 
des mal-intentionnés ; mais comme elle n'çnt pas 
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de siiite j il ne fut pas dans le cas de faire des re- 
cherchés. 

Quant à la première^ voici comment elle était 
arrivée : l'armée , après avoir passé les défilés et 
les ponts sans être inquiétée^s'étaitiriisé en bataille 
sur les hauteurs d'Autry ^ poiir protéger la-retraîte 
de l'arrière-garde. Cdle-cl était harcelée par envi- 
ron cpiinze cents hussards prussiens qui avaient 
avec eux trois ou quatre pièces d'artillerie volante. 
Ayant passé les déSlés, elle se formait en bataille 
sur la hauteur, et l'armée se prolongeait en colonne 
de marche pour gagner Cemay. Le général' Chà- 
zot, qui, au lieu de partir de Vouziers à minuit, 
conune il en avait eu l'ordre, ne s'était mis- en 
marche qu'à là pointe du jour, déboucha en ce 
moment par Vaux. Sa division , en voyant les hu&^ 
sards prussiens , se précipita au travers de la co- 
lonne de l'armée. Les Prussiens qui virent ce dé- 
sordre , se jetèrent dessus ; tout se débanda , tout 
fuit ; dix mille hommes furent poursuivis par 
quinze cents hussards. Cependant Duval , qui avait 
conservé l'arrière-garde en bon ordre , fit reculer 
les Prussiens qui, n'étant pas soutenus, se retirè- 
rent emmenant deux pièces de canon et quelques 
bagages. Le général Mtranda rallia l'armée. 

Plus de deux mille hommes de toute arme s'é- 
cartèrent avec une vitesse incroyable, jusqu'à trente 
ou quarante lieues , par Réthel , Rheims , Châlons, 
Vitry. Ils publiaient partout que l'armée avait été 
trahie , qu'elle était anéantie , que Dumouriez et 
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tons les géaéraBx étaieût passés s t'ennemi. C'était 
surtout là le cri des fuyards ; ils soutenaient au 
général lui-même qn'U était déserté , pfmdant qn'îl 
les accablait de coups de {dat de sabre. Certaiae- 
tnent sans la botme conduite de Dorai , Stengiel et 
Miranda, cette retraite, si bien combinée et si heu- 
reusement exécutée /aurait d^énéré en une dé- 
route irrémédiable , et cfainse cents hussards prus- 
siens auraient anéanti l'armée française. 

Le 1 7 , à iU pointe du jour , le général n'eut pas 
peu dé peine à démêler la confusion du cati^ ; il 
passa la Bi(mne,et,par une marche sur trois coloanes, 
il entra dans «on camp de Sainte-Menebould. L'en- 
nemi n'avançait qu'en tâtonnant, et scm avant-garde 
ne parut que le i8 devant le camp français. On lui 
ramoia vingt-^iuit &yards qne le général Diltoh 
avait fait arrêter. Il leur fit raser les sourcils et les 
cheveux, leur dta leurs uniformes,' et les renvoja 
comme des Uches. Cet exemple fit un bon effet. 
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Camp de Saînte^Henehould. — Jonction de Beurnonfille ei 
Kellemunn. — CombatdeValniy. 



L'àbmée était sauvée , et au bout de vingt-quatre, 
heures elle avait repris toute son énergie ; mais il 
était persuadé que sa déroute momentanée, eia 
gérée par tous les hommes timides et les mal-in- 
tentionnés qui étaient en grand nombre , ferait un ' 
effet terrible à Paris; il crut que ce qu'il avait à 
faire de mieux était d'en rendre compte lui-même 
à l'Assemblée nationale. 11 écrivit au président : 
« J'ai été obligé d'abandonner le camp de Grand- 
» pré; la retraite était faite, lorsqu'une terreur 
» panique s'est mise dans l'armée. Dix mille bom- 
» mes ont fui devant quinze cents hussards prus- 
» siens. La perte ne monte pas à plus de cinquante 
» hommes et quelques bagages. Tout est réparé , 
» et je réponds de tout. » Il sortait du ministère ; 
il y avait déployé un caractère trop énergique pour 
ne pas inspirer la confiance eu affirmant sa respon- 
sabilité. Aussi la lettre fît une très-bonne sensa- 
tion. 

Cette aventure lui prouva le peu de, confiance 
qu'il d^ait avoir dans sestroupes contre une ar- 
mée renommée pour son habileté dans les ma- 

TOME III. 3 
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nœuvres, et le confinna dans son plan de tempori- 
sation et de circonspection. Il se décida à bien 
choisir ses camps , a travailler sur l'esprit de ses 
troupes , pour qu'à la confiance en lui , elles par- 
vinssent à joîadre la confiance en elles-mêmes. Il 
ne rechercha point les auteurs de cette déroute , il 
ne s'exhala point en reproches sévères ni réitérés. 
Il prit avec ses soldats le ton d'un père qui par- 
donne une fante , et par-là il acheva de gagner leur 
attachement. 

La bonté du camp de Sainte-Menehould, les 
jonctions qui le renforcèrent peu après, achevèrent 
de donner à cette armée le courage et la constance 
nécessaires pour résister à on ennemi aussi puis- 
sant, à la faim et à l'iaclémence de la saison. Les 
mois de septembre et d'octobre furent af&enx, et 
achevèrent de détruire les Prussiens. Les Français 
souffrirent aussi considérablement , mais leur camp 
était beaucoup meilleur ; ils avaient du bois et de 
l'eau , ils ne manquèrent jamais de lard , de viande, 
de riz et d'eau-de-vîe. 

Le camp de Sainte-Menehould a en avant de lui 
des hautem^ d'une glaise aride qui s'étendent entre 
trois petites rivières, la Tourbe, la Bionne et l'Auve. 
Les deux pins considérables de ces hauteurs se nom- 
ment runerKron,derrièrelaqueUe sont les villages 
de Courtemont et Dammartin-sur-Hans , l'autre la 
Lime qui a donné son nom au camp du roi de 
Prusse , derrière laquelle est Hans où il établit son 
quartier-général. Entre ces hauteurs et le camp 
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est «ne vallée très-étroite, où il y a cependant 
quelques petites élévations. 

Le terrain du camp domine les élévations et cette 
vallée ; c'est une hauteur d'environ trois quarts de 
lieue d'étendue , formant un 5 , dont le flanc droit 
va se terminer à la rivière d'Aisne , un peu au-des- 
sus de la IVeuville-au-Pont , et le flanc gauche se 
termine au graud chemin de Châlons. Eu avant du 
centre du camp , dans un fond , est le petit village 
et le château de Braux-Sainte-Cohère , d'où par- 
tent des étangs et des marais qui séparent la gau- 
che du camp de la hauteur du moulin de Yabny. 
Devant la gauche Bu grand chemin est la hauteur 
de Gizaucourt ; eh arrière sont des branches de la 
rivière d'Auve et des marais , derrière lesquels se 
trouve la position d'un camp peu étendu , qui a en 
avant dé soi un village nommé Dampierre , et en 
arrière celui d'Elise. 

Derrière le centre du camp est le village de 
Chaude-Fontaine. Le qdmiîêr-général , qui fut 
placé à Sainte-Ménehotild y à une lîeue en arrière, 
se trouvait au centre de te gratide armée qui faisait 
face àU Champagne, et' dix corfis 'de Dillon qui 
faisait fece à Verdun , étant tàrraqué dans les bois 
pour défendre lesdéfilés 'des /^/fùé^r et de h Cha- 
lade. 

Le- général plaça à'ia rive droite dé l'Aisne un 

bataiHon de troupes de ligne dans le ciiàteau de 

SAint-Thomas, très-escarpe, qui terminait sa droite. 

11 plaça trois autres bataillons et de la cavalerie à 

3* 
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Vienne-le-Château, à Moremont et à la Neurille. 
Cette droite commtiniquait avec les troupes qui 
défendaient le déSlé de la Chalade , qui furent 
renforcées. 

Il établit des batteries sur tout le front de sou 
camp, qui battaient le vallon et l'enfilaient en tovs 
sens. Il plaça des postes jusqu'à Auve pour com- 
muniquer avec Qiâlons. Il posta son avant-garde 
le long de la Tourbe pour retarder l'ennemi , avec 
ordre de se retirer lentement, de couper les ponts en 
se retirant, de se placer ensuite derrière la Biotme, de 
faire la mé,me manœuvre avantdes'ëtabUràBraux- 
Sainte-Cohère, MerzicourtetBerzieujc, en avantdu 
front du camp. Elle avait ordre de faire le d^ât à 
mesure qu'elle reculerait, et tant qu'elle ne seraitpas 
pressée , de fourrager tous, les villages de sa gauche 
depuis Perte jusqu'à la Croix-en-Champagne. La 
gauche du camp se terminant augrand chetnin; il 
destina à l'armée de Kellermann ie camp de Ûam- 
piçrre, à la gauche du. grand chemin. 

Sa déroute avait été grossie; les. nouvelles. en 
étaient arrivées à Kellermann cpii aussitôt s'était 
retiré sur Vitry , ce qui retarda encore sajouction 
de' deux jours, et fatigua son année. Cependant, 
recevant courriers sur courriers , il reprit sa- m^ac- 
ehe et en donna avis. 

Beumonville avait eu la même nouvelle par les 
fajards qui avaient gagné Réthel;.maisayantTeçu 
en méine temps les ordres du général que lui.pop^ 
iait un aide-de-camp de confiance,- nonmié M^cdo- 
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nald ( I ) , il se mit en devoir d'exécuter sa jonction. 
Cependant , comme la déroute était postérieure au 
départ de l'aide-de-camp, il avança avec une grande 
circonspection , se dirigeant plutôt sur Auve que sur 
Sainte-Menehould ^ pour pouvoir gagner Châlons 
où il imaginait que les débris de l'armée pouvaient 
s'être retirés. Dumouriez, qui avait calculé sa per- 
plexité , n'avait pas négligé de lui envoyer des offi- 
ciers ; mais Ils ne le rencontrèrent pas. 

I^ jj f Beurnonville, qni marchait avec beau- 
coup de précaution , arriva près d'Auve , et s'étant 
avancé sur les hauteurs de Gizaucourt pour recon- 
naître, il vit une armée qui marchait en bataille et 
enfort bon ordre vers Sainte-Menehould. Plein de 
l'idée de la défaite du général, il n'imagina pas que 
ce fCit son armée, et persuadé au contraire que 
c'était celle du roi de Prusse , il força sa marche 
et se retira k Châlons. En y arrivant, il trouva des 
officiers dépéchés par le général , qui lui prouvè- 
rent qu'il s'était trompé. 

Sa division était très-fatiguée , il fut obligé de ' 
la laisser reposer le i3, pour lui distribuer des. sou- 
liers. Ces braves du camp de Maulde étaient déso- 



(1) L'un dei meilleurs capitainesqui aient commande les tioupci 
françaises, dans lei guerres de la rëvoluiion. Crëë successivement , 
sous l'empire, maréubal et duc de Tarente, aujourd'hui pair de 
France et chancelier de la légion d'honneur, le général Macdonsld 
a conservé toujours, au fond ducceur, un honorable attachement 
pour le chef qui vil se* premiers faits d'armes. 

■ {Noit afe* noue, éttif.) 
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lés de ce retard. Ëafîa il céda à son isap9.ûence et. 
à la leur; il partit dans la nuit du iSau 19, et cette 
troupe, qiri dans cette occasion donna des preuves 
d'un zèle et d*un attachement extrêmes > joignit son 
ancien général dans la journée du 19, dans le mo- 
ment que les Prussiens commençaient à se déve- 
lopper sur les liauteurs de l'autre c6té de la Bioone- 
Un jour plus lard Beurnonville aurait peut-être été 
coupé et forcé de se retirer eucoi'e à ChJdoos , ce 
qui aurait affaibli l'armée de dix mille hommes d'ex- 
cellentes troupes. 

Le général Dubouquet qui s'était retiré tout d'une 
traite du Chêne-Populeucc à Chàloos, y était arrivé 
aussi le 1 7 , et aj'ant rendu compte au général , lui 
avait demandé ses ordres. U lui avait ordonné de s'é- 
tablir,sous le commandement du lieutenant'général 
. Sparre, au camp de Notre-Dame-de-I'Épine, d'y ras- 
sembler de nouveaux bataillons et de la cavalerie, et 
d'y attendre ses ordres ultérieurs.C'étaitime nouvelle 
fort agréable pour lui , de savoir que Dubouquet 
eût sauvé sa division , et cpi'il pouvait aider le gé- 
néral Sparre à former un corps d'armée qui de- 
viendrait très-utile par la suite et qui alors se 
trouvait fort bien placé à Chàlons où la nouvelle 
de sa déroute avait causé la plus grande désolation 
et les plus grands désordres. 

U s'y trouvait huit ou dix bataillons de volon- 
taires ou de fédérés , qui, k l'arrivée des fuyards , 
au lieu de les arrêter , avaient pillé les magasins , 
et avaient repris le chemin de Paris en commettant 
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les plus graads excès » et publiant que Dumouriez 
était un traître qui avait vendu l'armée: Ils avaient 
coupé la tête à quelques officiers qui avaient voulu 
leur faire eotendre raison- Ils arrachaient aux offi- 
ciers des troupes de ligne leurs épaulettes et leurs 
croix de Saint-Louis , et ils assassinèrent le lieute- 
nant-colonel du régiment de Vexin, qui avait voulu 
résister à une pareille insulte. 

Ces bataillons étaient formés sous le nom de fé- 
déré», et il semblait que ce nom imprimât en eux 
. un caractère de crime et de barbarie. On les com- 
posait de compagnies détachées de différentes villes 
et même de dîfiëreos départemens. Ils ne se con- 
naissaient pas entre eux , n'obéissaient ni à leurs 
chefe ni aux généraux , et ne semblaient connaître 
d'union que lorsqu'il s'agissait de commettre des 
atret:ités.ARfaeims,àSoissons,àCbàlons, ilsavaient 
le même esprit , et se livraient aux mêmes désor- 
dres. L'armée les avait pris en horreur ; ils mena- 
çaient , à leur arrivée , de massacrer tous les traî- 
tres , c'est-à-dire tous les généraux. Ils avaient ins- 
piré le même esprit à la gendarmerie nationale, 
qui, bien loin d'arrêter leurs excès , cherchait à les 
égaler. Tels étaient les renforts qui devaient venir 
aider le général à repousser les Prussiens. 

L'armée prussienne était entrée le i6 à Grand- 
Pré , avait débauché le 1 7 par Vouziers et Autry , 
)usqu'à Cemay. Le général Stengel avait parfaite- 
ment rempli son instnictton; il avait étendu au loin 
le ravage à sa gauche, et s'était retiré le 18 dans 
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les villages ea avant du camp , après avoir chicana 
le passage de la Tourbe. Le 19 ^ les Prussiens arri- 
vaient en bon ordre ^ et se déployaient sur les mon- 
tagnes de la Lurie; notre avant-garde occupait celle 
de ÏKron. 

Le même jour,le général reçut enfin la nouvelle 
que Rellermano arrivait à deux lieues de lui der- 
rière sa gauche ; il avait laissé le général Labaronil- 
lière avec un corps d'environ cinq mille hommes, 
pour couvrir Bar et Ligny, et il amenait qaïnze 
mille hommes , dont un tiers d'excellente cavalerie, 
et presque toutes troupes de ligne. 

Le général lui euvoya-sor-le-champ une instruc- 
tion pour venir occuper le lendemain matin le 
camp entre Dampierre et Élise , derrière l'Auve , 
qu'il lui désigna parfaitement ; et comme le déploie- 
ment des Prussiens lui faisait présumer qu'ils ten- 
teraient peut-être le sort d'une bataille , il lui manda 
que^ dès qu'il aurait pris son camp, il pouri^it, si 
l'ennemi cherchait à s'étendre, prendre son champ 
de bataille , sur les hauteurs du moulin de Valmy 
et de Gizaucomt. Dumouriez fit encore en cette 
occasion une faute qui heureusement n'eut pas de 
suites funestes. Kellermaun ne pouvait pas con- 
naître le pays où il arrivait. 11 fallait lui envoyer des 
officiers d'état-major, pour lui désigner son camp, 
de manière à ce qu'il ne le confondit pas avec son 
champ de bataille ; mais il n'avait t^e trois ou 
quatre adjudans-géne'raux en état de remplir cette 
mission , et ils étaient occupés à placer la division 
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que Beurnonville venait d'amener. D'aiUeurs , Kel- 
lermann n'était pas à ses oixires ; c'était nn collègue 
et un coHègue très-pointilleux, qui'atirait trouyé 
peat-étre très-mauvais qu'il lui traçât son camp. 

Quoi qu'il en soit , il confondit si bien son ins- 
truction que , prenant son champ de bataille pour 
son camp, il y conduisit son armée, l'embarraâsa 
de ses équipages et se mit à tendre . Les Prussiens , 
voyant cette confusion sur la hauteur de Valmy, 
cherchèrent à déborder sa gauche > et marchèrent 
sur plusieurs colonnes , canonnant toutes les troupes 
réunies sur la hauteur de Valmy.Kellermann établit 
sur le plateau du moulin presque toute son artil- 
lerie, arrêta la marche des ennemis, et il s'établit 
entre eux une terrible canonnade. 

Dumouriez, qui s'aperçut de la méprise de son 
confrère qui avait trop de troupes sur ce plateau, 
et qui ne pouvait pas se développer sur la hauteur 
de Gizaucourt, parce qu'il était déjà débordé par 
sa gauche, fit sur-le^hamp la disposition suivante, 
grâce à l'immobilité de l'ennemi. Il envoya aussitôt 
le général Chazot avec neuf bataillons et huit es- 
cadrons par le grand chemin de Châlons, pour 
se porter, derrière la hauteur de Gizaucourt, et 
prendre les ordres de Kellermann. Il ordonna au 
général Stenge! de se porter jusqu'à l'extrémité de 
l'i^ron, pour flanquer la position de Valmy par sa 
droite, comme Chazot la flanquait par sa gauche. 
Il mit Beurnonville avec seize bataillous à la suite 
de Stengel, en colonne, pour se développer sur 
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YVron «i l'-ennenii chenjitit à déborder on à atta- 
quer Steogel , et il fît appuyer la droite de Beuiv 
nonvilleparle UenteoaQt-géaéral Leveoenr, avec 
douK bataillons et htiit escadroiu, se dirigeant de 
Berzîeux snr Virginy, ponr tourner luiwnéme la 
gaocbe de l'enBemit 

Malheureusement Kellennann le fit prier d'aller 
le trouver, sans quoi il aurait dirigé lui-même le 
mouvement de sa droite , et le succès de cette jour- 
née eût pu être OMnplet. Il se rendit donc très-vite 
auprès de K.ellermann; il trouva uoc canonnade très- 
vive établie , mais qui ne servait à rien. Le général 
Valence , avec le corps de carabiniers, se trouvait 
placé en bataille, intermédiairemeiit entre le mou- 
lin de Valmy et le général Chazot qui était le long 
. du grand chemin de Cbàlons. On avait négligé de 
lui faire occuper la hauteur de Gizancourt, d'où 
il aurait battu en flanc les colonnes prussiennes. 
Le roi de Prusse avait profité de cette négligence y 
y avait porté des troupes et une batterie qui elle^ 
même flanquait la position de Valmy. 

La journée se passait ; le général vit qu'elle se 
réduirait à une canonnade inutile dans cette partie, 
il retourna à son armée. Ce qui contint les Prus- 
siens et les empêcha d'attaquer rapidement le pla- 
teau de Valmy, ce fut la position de Stengel qui 
les flanquait, et qui avait ouvert un fen très-vif 
sur la gauche de leur attaque. Sans lui Keller- 
mann eût été euveloppé et battu. Ses équipages 
auraient embarrassé' la graude route de Sainte-Me- 
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uebould qui était $a seule retraite; car pour se re^ 
mettre dans le camp de Dunpierre, il fallait que 
toQte son arme'e p«s8Jtt l'Anve sur lin seul pool; 
il ne pouvait pas se replier sur la gancbe du camp 
dç Dumouriez, qui était couv^te par un marais, 
ni sur la colonne du général Stongel, entre lequel - 
et lui était une vallée marécagevse et profonde. 

La position était snperbe en s'étendant par sa 
gauche sur la hauteor de Giuocoort; mais l'ayant 
laissé occuper par rennemi, elle était trop ^es- 
senrée. Ao reste ; le» Prussiens auraient perdu beau- 
coiq> de monde s'ils eussent voulu attaquer de 
vive force le plateau du raonlta de Vafany dans 
raprèsr-mî^, et toute l'anaée de Dnmouriez, de> 
Ixiuchant sur leur gaucbe , po'uvait les battre pen" 
dant cette atteque. 

Dana l'instruction qu'il avait donnée au lïcBte*' 
nant-^énéral I^eveneur, il lui avait mallieurense- 
ment prescrit de ne pas s'aventurer, pour pouvoir 
toujoura reprendre la position du camp en cas 
que l'attaque devint générale. L'ignorance rend. 
timides les hommes les |dns braves; car certaine- 
ment LevQueur est un bomme d'un grand courage. 
Ayant mardié devant lui , il donna dans la colonne 
des équipagM des Prussiens, qui étaient très-mal 
escortés. Au lieu de pousser au travers, ce qu'il 
pouvait faire sans danger, il ne fit que quelque 
butin , et il se hâta de se replier, non pas à la hau- 
teur de Bearnonville, mais j usqu'au camp . Le géné- 
ral n'eut rien à lui dire , il objecta son insb^ction . 
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Si le général n'avait pqs été forcé d'aller perdre 
son temps à l'attaque do DK>nlin de Valmy, il au- 
rait TU et suivi le mouvemeat de sa droite , il au- 
rait poussé son avantage , et aurait au moins pris 
les équipages des Prussiens , parce qu'alors il aurait 
jnis, en mouvement les troupes du général Duval , 
qui étaient rassemblées à Vienne-le-Cbàteau î il 
lui aurait fait passer la rivière, et l'annûf posté 
entièrement sur les derrières de l'ennemi. 

Le jour tomba , la. canonnade cessa , l'armée de 
Dumouriez se retira dans son caifip, celle de Kel- 
lermann bivouaqua sur les hauteius de Valmy, et 
les Prussiens sur celles de la Lune et de Gizauconrt, 
-barbant la grande route de Chàlons. Kellermann 
envoja encore prier sqa collègue d'aller le trou- 
ver ; c'était pour lui demandera se replier dans la 
-position de son camp. Pendant la canonnade , les 
équipages avaient 61é sur Sainte-Menebonld; la 
retraite se fît la nuit sans trouble, et le lendemain 
matin K.ellennann était campé. 

Tel est le combat de Valmy où chacune des 
deu)[ armées a tiré plus de vingt mille coups de 
canon, et a perdu trois ou quatre cents hommes 
tués très-inutit^nwt. 11 a produit un très -bon 
efièt pour les Français, en leur prouvant que leur 
bonne contenance et leur feu pouvaient arrêter cet 
ennemi formidable (i). 



(i) Dumouriez, trop avare d'éloges peut-être en parlant de l'a f- 
raire de Vabny, caractérise bien ici l'importance et l'effet de eelta 
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Si en déboncbant dans cette plaine lés Prus- 
siens, au lieu de s'amuser à canonner, avaient 
poussé une colonne sur la hauteur de Gizauconrt, 
pour couper" la retraite du grand chemin, qu'en 
même temps ils eussent monté , la ï)aïonnette au- 
bont du fusil, pour attaquer l'armée de Kelle» 
mann, entassée sur la hauteur de Vplmy, ilaurait 
été battu sans que Dumouriez pàt le secourir, et 
ce dernier aurait été forcé de rompre son système 
de tàuporisation , et dé risquer avec désavan- 
tage une bataille générale. 

K Chazot, au lieii de s'arrêter sur le graud' 
chemin, et d'envoyer demander des- ordres à Kel- 
lermann, se fût porté sur-le-champ sur la hauteur 
dé Gizaucourt , la canonnade eut été moins Ion- 



journée. En défendantles défiles de rArgonne,Puinouriez sauva 
la France ; k Valmy, Kellermaun ranima l'esprit el releva le cou- 
rage de l'année. Elle soutinl sans s'ébranler le feu des Prussiens , 
et vît leuri eolonnesîndécicegs'ârT&er â.leur tbnr devant ses bat- 
teries. La confiance umeDa'l''eiithousiu5me^ Quand Kellenoann, 
s'écria ; fivelapâtnel jâllona vaincre pour elle , ce cri, répété sur 
toute la ligue , présagea le sort du combat , et fut depuis , pendant 
T ingt ans , le prélude el le gage de la victoire. 

Sur le plateau de Valmy, autour du vieux général , se pressait 
une élite de jeunes guerriers. M. le duc de Chartres , aujourd'hui 
H. le duc d'Orléans , qui commandait sous Kellermann , défendait 
l'importante position du moulin en avant du village. lSoh nom , 
qu'on retrouvera bieotdtpanni ceux des vainqneursdeJemmapes, 
s'associail ainsi aux premiers succès de notre gloire militaire. M. le 
duc de Chartres, alors lieutenant-général, avait pour aide-de- 
camp H. le duc d« Montpcnsier sen frère. 

{Note detHouv. i^ii.) 
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gae y et la colonae de droite des Pnssîens eût été 
^o'asée. 

. Si Lereneur eût en le bon sens de comprendre 
que ee n'était pas aller contre son iustmction que 
de profiter d'un grand avantage qui ne le compro- 
mettait, pas, tant qu'il n'avait pas dé troupes de- 
vant lui f il eût pris la {dos grande parti« des éqai- 
pages des Prussiens , quand il n'aurait &it que dé- 
tadier sa cavalerie et ses flanqueurs. 

On a bUmé le duc de Brutuswick de n'avoir pas 
continué Vattaqne; il a agi en sage général. A 
midi il n'était plus temps d'attaquer; s'il l'avait 
fait, il courait risque de tout perdre; car outre 
l'année de Kellermann et le corps de C3lazot, Da- 
mouriez avait encore une réserve de douze batail- 
lons et six escadrons placés en colOnne> à sa gauche, 
prêts à déboudier 'sur le grand chemia , prêts à 
soutenir Kelleimanu ; et en même temps sa droite 
aurait attaqué la gaucbe des Prossiens le long de la 
Bîonne, où elle était embarrassée d'une colonne 
d'équipages qui l'auraient fait battre. 
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VMilieBdesPmiHsns. —EmbairasdD gênera) Dnmsinicz. 



Le géoéral ayant opéré ses jonotions avec autant 
de succès, après être sorti d'une position aussi cri- 
tique que celle où ïl s'était trouvé depois le 1 5 jas-> 
qa'au 20, après avoir repoussé une attaque de 
l'armée pnosienne , se trouvait dans un excellent 
camp , à la tête d'environ soixante mille hommes > 
presque tous aguerris, dont plt» de douze mille de 
cavalerie. Ce camp était défendu par une artillerie 
très'nomlireuse. L>e général d'Harville rassemliiait 
des troupes à Rheims; le général Sparre en rassem- 
blait à Chàlons. Il se faisait d'anîres rassemblemens 
à Paris f à Soissons, à Épemay, à Troyes , à Vîtry . 

Les Prussiens se trouvaient engagés au centrie 
de tous ces rassemblemens, dans un pays entière- 
ment stérile, manquant d'eau, de fourrages et de 
vivres. Sedan et Montmédy gâsaient, par leurs 
garnisons, les convois qui leur arrivaient lente- 
ment, et qui étaient obl^és de faire un long dé- 
tour pour venir de Lnxemboui^ et du pays de 
Trêves par Longwy , Verdun et la trouée de Grand- 
Pré. La saison était trop pluvieuse et trop avaiu:ée 
pour qu'ils pussent se flatter de réussir à passer la 
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Marne et à arriver à Paris. Ils n'avaient que trois 
partis à prendre : 

I*. De réunir toutes leurs troupes, et marcher 
par Châlons ou par Rheims; car s'ils voulaient gar- 
der leurs communications, en laissant dans le pays 
de Verdun le prince Hohenlohe, qui masquait et 
attaquait tons les jours la communication des Is- 
ïettes et de la Chalàde, alors, privés de vingt à vingt- 
cinq mille hommes, ils auraient été trop faibles 
contre le général Dumoariez qui les aurait suivis, 
et contre les rassemblemens de l'intérieur. Ils pou- 
vaient avoir leur arrière-^arde battue au passage 
de la Marne , et le moindre échec entraînait leur 
perte totale , parce qu'ils n'auraient pu ni regagner 
les Evèchés , ni traverser la Mense et les Ardennes, 
dont toutes les places étaient tenues par les Fran- 
çais , et les chemins impraticables poiu* leur grosse' 
artillerie. 

S'ils réunissaient toutes leurs forces , Du- 
ntouriez les aurait suivis avec circonspection , 
aurait passé la Marne après eux, se serait grossi 
dans sa marche, et aurait fini par les envelopper 
avant qu'ils arrivaient devant Paris. S'ils prenaient 
le parti d'envoyer des détachemens sur Chàlons et 
sur Rheims', ils les aurait attaqués dans leur camp 
dès qu'il les aurait vus aflaibUs; Il ne lui fallait que 
sept on huit mille hommes pour arrêter l'année 
d'Hohenlohe devant les Mettes; ainsi il lui restait' 
plus de cinquante mille hommes pour les attaquer 
ayec supériorité. 
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2". Le second parti que tous les généraux , mais 
surtout les émigrés, conseillaient au roi de Prusse, 
et que le duc de Brunswick a eu la sagesse , lui 
tout seul , d'empêcher, sans s'embarrasser du blâme 
des ignorans et des présomptueux , était de risquer 
uae bataille en hasardant une attaque générale. 
Mais Dumouriez occupait une position inexpu- 
gnable , dont chaque jour lui donnait les moyens 
d'augmenter les avantages naturels. Il y a tout à 
présumer qu'il n'aurait pas été forcé daus son 
camp. Mais dans le cas même d'une victoire, quel- 
que éclatante qu'elle fut, le duc de Brunswick ne 
pouvait pas empêcher sa retraite sur Vitry où il 
avait déjà envoyé les gros équipages. ' 

Il y aurait passé la Marne , aurait formé une 
nouTcUe armée par les rassemblemens de Vitry, de 
Troyes et de Châlons ; les Prussiens affaiblis , et par 
leurs maladies, et par la nécessité de laisser beaucoup 
de. troupes en communication, et par leur victoire 
même, qui ne pouvait qu'être très-sanglante , n'au- 
raient pu rien tenter, et 'se seraient consumés dans 
ce pays stérile. S'ils perdaient la bataille, ce qui 
pouvait arriver, il n'y avait pas de retraite pour eux, 
et toute cette armée, obligée de repasser par les 
défilés par lesquels elle était entrée, eût été ou 
massacrée ou prisonnière ; les paysans seuls eussent 
suffi pour la détruire , et la guerre eût été finie. . 

3°. Le troisième parti était de se retirer snr-^le- 
champ par les mêmes défilés , avant que la saison 
fût plus avancée, les chemins plus mauvais, et lés 
lOHB ni. 4 
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maladies plus nombreuses. Ce parti était le seul 
raisomiable. L'armée prussieDue, rentrée dans les 
Évèchés, tenant les défîte's dont elle s'était em- 
parée , rapprochée de ses subsistances , masquant 
toujours le défilé des Islettes, aurait fait tranquil- 
lement le siège de Montmédy qu'elle avait eu tort 
de ne pas attaquer d'abord; alors Dumouriez aurait 
été forcé de se séparer de Rellemiann , de laisser 
un autre corps pour couvrir la Champagne, et de 
retourner vers Sedan avec une très-petite armée , 
pour tâcher de sauver Montmédy. Ses troupes n'é- 
taient pas assez bien oi^anisées pour avoir l'espoir 
de se tirer d'une campagne de manœuvres; il pou- 
vait être battu eu cherchant à secourir Montmédy. 

Enfin la campagne des Prussiens eût toujours été 
fort belle , leurs quartiers d'hiver bien assurés dans 
la Lorraine , et la campagne suivante , faite avec de 
plus grandes forces par le duc de Brunswick, eût 
pu faire réussir la contre - révolution , parce que 
le duc de Teschen eût pu avoir des succès contre 
le département du Nurd , que Dumouriez avait été 
forcé de dégarnir de troupes pour s'opposer à l'in- 
vasion du roi de Prusse. 

Mais, pour prendre ce parti qui était le seul mi- 
litaire , il eût fallu que le roi de Prusse et les prin- 
ces du sang français ne fussent point à l'année f 
que le duc de Brunswick fût seul maître de ses mou- 
vemens > et qu'il eût le courage de se tirer du mau- 
vais pas où il était enfourné , en ne craignant pas 
ta honte de rétrograder à propos. Les généraux 
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prussiens, trompés par les rapports exage'rës des 
émigrés , continuaient à mépriser les troupes fran- 
çaises y et croyaient que la résistance de l'armée ne 
tenait qu'à un petit nombre de troupes de ligne et 
à leur général. 

Dumouriez connaissait si bien sa supériorité ac- 
tuelle , et la position critique et même désespérée 
des Prussiens , qu'il disait continuellement à son 
armée que le duc de Brunswick , en forçant le dé- 
filé de la Croix-aux~Bois j n'avait feit que le pré- 
venir de quelques jours , et qu'après sa réunion il 
comptait lui ouvrir volontairement ce passage pour 
* Vengager avec son armée dans un mauvais pays. 

Il écrivait au ministre et à l'Assemblée nationale 
qu'on a' eût aucune inquiétude ; qu'il répondait des 
événemens ; que non-seulement les Prussiens ue 
feraient pas plus de progrès, mais que sous dix 
jours au plus tard cette armée formidable , consu- 
mée par la faim et les maladies , serait obligée de 
faire retraite par les mêmes défilés , et qu'elle s'en 
tirerait fort mal. Il assurait qu'il aurait le temps 
d'aller secourir Lille , et il demandait pour sa ré- 
compense la permission de prendre ses quartiers 
d'hiver à Bruxelles , où il annonçait qu'il serait le 
1 5 novembre, si on avait assez de confiance en lui 
pour le laisser faire. 

Sa sécurité et ses assertions passaient pour de 

vaines rodomontades, quoiqu'elles fussent appuyées 

sur les calcula de probabilité les plus certains. 

Toute l'Europe , et surtout la France , voyait la po- 

4- 
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sitioD de ce général avec' les yeux matériels de l'i- 
gnorance . Il était enfermé par derrière par le prince 
de Hohenlohe ; par devant il avait le nri de Prusse 
entre Paris et lui. Sa communication avec les pla- 
ces de la Meuse, avec Rétbel , Rheims et Chàlons, 
était entièrement coupée. Lés Prussieiis nlétaient 
par Auye qu'à six lieues de Châlohs. Les émigrés à 
Suippe en étaient encore plus près. Les huUans se 
répan(kient jusqu'à deux lieues de Rheims. 

Paris s'attendait tous les jours à voir arriver le 
roi de Prusse ; on ne voyait entre la capitale et lui 
que de faibles rassemblemens de fédérés , plus pro- 
pres à partager le découragement qu'à rassurer. On • 
■accusait tout haut le général Dnmouriez de lâcheté, ' 
d'ignorance ou de peifdie. On ramassait avec in- 
quiétude les nouvelles des gazettes étrangères , . qui 
tantôt le faisaient battu, tantôt passéau fil de l'épée, 
tantôt pris avec son armée. Les députés des princes 
à Berne, pour engager les Suisses à rompre la neùr 
tralité , y avaient aimoncé cette nouvelle par des 
courriers, et il s'y ouvrit de gros paris qu'ils perdi- 
rent exprès. 

Ënconséquence de toutes ces craintes, le génécal 
recevait courriers sur courriers avec ordre de se re- 
tirer comme il pourrait. llrésistaitàtout,n3ai3 les gé- 
néraux revenaient à la charge . Kelleraiann , eliranlé 
par ses correspondances de Paris ^ le menaçait de le 
quitter. Ils avaient des querelles contiuuelles. Dur 
mouriez, tantôt le conjurait de rester, tantôt lui pro- 
mettait de lever son camp sous deux ou trois jours. 
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- Le géaéral. Valence seul Je secondait auprès de 
KeSermano; mais il avait surtout un de ses aides- 
de-camp y homme d'un esprit très-délié , le mal- 
heureux Philippe Devaux , cpii avait pris uji grand 
ascendant sur ce général récalcitrant. Dès que De- 
vaux allait lui parier, Kellermaan s'attendrissait^ 
promettait tout'; mais c'était toujours à recommen- 
cer: Jamais général n'a autant souffert que Du- 
mouriez, etn'a couru plus de risques pour sauver 
sa patrie.; Tbouvenot seul partageait toutes, ses pei- 
nes, et le consolait en pensant comme lui. 

L'armée était très-docile, souf&ait de grandes 
privations, ne montrait d'impatience que pour en 
.venir aux mains avec les Prussiens. Si elle avait 
partagé les inquiétudes des généraux et de Paris, 
.tout eût été perdu, la retraite se serait faite, le 
désordre s'y serait mis , les Prussiens auraient suivi 
vivement les Frauçais, et se seraient établis dans 
UD- pays abondant où ils se seraient refaits , Du- 
mouriez eût été sacrifié à l'iDJustice de ses conci- 
toyens,, et eût porte sa tête sur un échafaud comme 
le maljieureux Custine. Son caractère ferme le tira 
de ttmt, et il ne changea rien à son plan. 

La position des Prussiens lui avait fermé toute 
communication avec CJiâlons qui était le princi- 
pal dépôt de ses subsistances. Il fit remonter ses 
.convois de Châlons à Vîtry-, par la rive gauche de 
la Marne, j il fit travaillera des chemins entre Vi- 
try et son campj il posta des troupes en communi- 
cation, et il reçut ses vivres et ses fourrages par 
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Vitry . Mais ce prolongement de chemia » dans des 
routes difficiles» récemment onvertes dans des ter- 
rains coupés de bois , de ruisseaux , de marais , are- 
vait les chevaux et occasionait de grands retards 
dans les convois. 

Quelquefois l'armée était deux ou trois jouis 
sans pain. Alors le général allait se mêler avec ses 
soldats y les excitait a la patience y et finissait tou- 
jours pu les apaiser, u Le fameux maréchal de 
» Saxe } leur disait-il , a fait un livre sur la guerre , 
» dans lequel il dit qu'il faut , au moins une fois 
>i par semaine, faire manquer la livraison du 
M pain aux troupes , pour les rendre moins sensi- 
II blés à cette privation dans les cas de nécessité. 
M Nous y voici > et vous n'êtes pas tant ^ plaindre 
» que ces JPnissiens que vous voyez devant vous, 
» qui sont quelquefois quatre jours sans pain , et 
» qui mangent leurs chevaux morts. Vous avez du 
» lard, du riz , de la farine ; faîtes des galettes ; la 
» liberté les assaisonnera. » 

Un jour que le pain manquait depuis deux jours, 
<Mi vînt l'avertir qu'il y avait de grands murmures. 
Il attendait le convoi : il apprit dans l'instant qu'il 
était embourbé à deux lieues du camp , et qu'il ne 
pouvait arriver que le lendemain. Il arriva au 
camp , fut entouré , et il entendît de mauvais 
propos. Il prit un air sévère et s'écria : « Quels 
» sont les nuiuvais citoyens assez lâches pour ne 
Il pouvoir pas supporter la faim? Qu'on prenne 
w leurs armes et leurs habits , et qu'on les chasse. 
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» Us ne sont pas dignes de partageravecnousllion- 
H near de sauver notre patrie. Vous n'aurez pas 
» encore de pain aujourd'hui, montrez-yous des 
» soldats capables de tout sormonter. Plus de 
» mnrmaTes.F'ive la liberté!» Tout le camp se mit 
à crier : '« yîve la liberté! vive notre père ! » On 
se passa de pain fort gaiement. 

Il avait dans son armée sept bataillons de ces 
fédérés qui avaient commis tant de crimes à Châ- 
loas ; ils étaient entrés dans le camp lé même 
jour que BeurnonvilTe. Ils avaient annoncé qu'ils 
ne soufiriraient ui épaolettes, ni croix de Saint- 
Louis, ni habits brodés, et qu'ils mettraient les 
généraux à la raison. Il arriva à la tète de leur li- 
gne avec tout son état-major et une escorte de 
cent hussards. Il les avait fait camper séparément 
avec quelques escadrons derrière eux , et rartil" 
lerie en avant. Il leur dit : 

M Vous autres, car je ne peux vous appeler ni 
» cito^y^ens , ni soldats , ni mes'enfans , vous voyez 
H devant vous cette artillerie, derrière vous cette 
» cavalerie. Vous vous êtes déshonorés par des 
» crimes. Je ne souffre ici ni assassins ni boqr- 
» reaux. Je vous ferai hacher en pièces à la inoin- 
)) dre mutinerie. Si vous vous corrigez , si vous 
» vous conduisez comme cette brave armée daiis 
Il laquelle vom avez l'honneur d'être admis , vous 
)i trouverez en moi un bon père. Je sais qu'il y 
» a parmi vous des scélérats chargés de vous 
» pousser aux crimes; chassez-les vous-mêmes. 
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M OU dénoncez-les moi; je vous en rends respon- 
n sables. » 

Ces bataillons, qu'il visitait ensuite tous les j ours, 
se conduisirent très-bieu , moutrèrent encore plus 
de patience que les autres , et devinrent de fort 
bonnes troupes. C'est ainsi qu'il tirait son. espoir 
et sa consolation de la constance , de la bonne vo- 
lonté et de la confiance de ses soldats. Il passait 
les nuits à leurs feux , mangeait et buvait avec 
eux, leur expliquait sa position et celle des Prus- 
siens, et soutenait leur persévérance , en leur an- 
nonçant que sous peu ils verraient fuir cette ar- 
mée dont on s'effrayait tant de loin. 

Un joxiT il reçut une lettre du ministre . Ser- 
van , qui lui annonçait qu'on regardait comme une 
opiniâtreté coupable sa constance à tenir dans son 
camp de Sainte-Menebould; que les bullans couraient 
jusqu'aux portes de Rheims et dévastaient tout; 
qu'il fallait absolument qu'il prit un parti différent. 
Il manda au ministre : « Je. ne changerai point 
» mon plan pour des housardailles. 11 y a plus de 
» dix mille hommes à Bbeims, les hullans qui cou- 
M rent jusqu'aux portes de cette ville sont peu 
» nombreux j qu'on coure après eux et qu'oa 
» les égoi^e. w 

L'Assemblée nationale prit le parti de se chan- 
ger en Convention , d'abolir la royauté et de 
constituer la France en république. Le général fut 
affligé de la précipitation d'une démarche aussi ex- 
trême ; mais il avait les ennemis devant lui , et 
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quelle que. fut.son opinion, ce n'étaitpas à lui, 
dans une position aussi critique , à disputer à sa 
nation le droit d'anéantir une constitution qu'elle 
s'était donnée , et de changer la forme de son gou- 
vernement. 

11 pensait, comme il pense à présent , que la 
constitution monarchique, telle que la première As- 
semblée l'avait étaLlie, valait mieux pour une 
grande contrée comme la France , que l'état répu- 
blicain. Mais ce nMtait pas le moment de soutenir 
son opinion ,. qui aurait entraîné une scission ef- 
iroyable dans son armée , et qui aurait livré sa pa- 
trie à un roi étranger et aux princes français qui 
avaient pris les armes contre la constitution , et 
quiv cédant aux vœux de vingt mille émigrés, au- 
raient sur-le-champ rétabli le despotisme sur les dé- 
bris^t de la constitution et de la république. Il 
était ^ors le seul soutien de sa patrie j il aurait eu à se 
reprocher de l'avoir livrée aux étrangers, mais sur- 
tout à ses concitoyens qu'il regardait comme cou- 
pables de s'être armés contre elle , et il eût com- 
mis ce crime dans le temps où il était sûr de les 
chasser bientôt du territoire français où ils ve- 
naient porter le ravage et des lois despotiques. 

Il ne doutait pas que , s'il avait réussi à entraîner 
son armée dans son opinion , il eût fallu , ou se join- 
dre aux Prussiens et aux émigrés , ou se battre 
seul, et contre eux, et contre la Convention na- 
tionale. Il ne doutait pas que la famille royale n*eût 
été la victime de sa déclaration. Tous les partis 
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auraient eu un droit pareil à lui reprocher cette 
catastrophe que lui-même ne se serait jamais par- 
donnée ; au lieu cja'en ayant des succès assez dé- 
cisifs pour tenniner piomptement la guerre , il 
pouvait espérer que le tripraphe de la France adou- 
cirait les esprits, ou que l'armée victorieuse pour- 
rait lui donner assez d'influence pour assurer les 
jours du roi et le rétablissement de la constitution. 
Au reste j quel que fût le parti qui eût fixé les 
irrésolutions qu'une circonstance ansù délicate et 
aussi imprévue pouvait jeter dans son esprit, il 
n'aurait eu le temps de rien préparer ; car le décret , 
de la Convention, arriva le a5 au soir, et le 24 i^ 
avait déjà dans son camp trois commissaires de 
cette Convention , Sillery , Carra et Prieur ,' qui 
dès le lendemain firent prêter le serment aux trou- 
pes. Ces commissaires lui prouvèrent évidenftnent 
que cette nouvelle révolution avait été désirée par 
tous les départemens. 

Ils étaient d'ailleurs très-bien choisis pour déter- 
miner l'armée, dans laquelle se répandirent tout 
de suite d'autres émissaires qu'ils avaient amenés 
avec eux. Sillery ét&it éloquent, fin et séduisant (i). 



(i)Sillery, membce de l'Assembla constituants et île la Con- 
Tention, fut d'abord atlaclië ouvertement au parti d'Orléans, et 
devint ensuite membre distingué du parti de la Gironde. Il péiit 
le 3i octobre 179?, enveloppe dans l'accusation de fëdëralisme 
parlée par les manlagnards contre les girondius. 

\ojez sur Carra les Méraoiiea de madame Roland. 

Prieur, député de la Hante à l'Assemblée constituanlc et à la 
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Carnt , connu par ses feuilles , avait l'éloquence de 
la populace ; il avait été depuis 1 789 le désoi^aoî- 
sateor des armées et le |»otecteur de tom les sol- 
dats en insurrection. Depuis , il avait couru tous les 
camps, et s'était fait aimer des troupes. Pi-ieur 
était uQ jacobin violent et extrême ; il était* de la 
Champagne qui avait fourni beaucoup de soldais 
dans cette armée. 

Ces trois hommes , doués d'une grande activité , 
arrivant à l'improviste , auraient rompu toutes les 
mesures qu'il aurait pu prendre dans un temps 
aussi court. Les Français , par la suite de leur ca- 
ractère si liien dépeint par César y mais surtout de- 
puis la révolution , adoptaient sans hésiter et avec 
facilité tous les partis violets et extrêmes. Ainsi 
l'eflèt de l'arrivée des conunissaires fut très-prompt, 
et l'année passa de l'état constitutionnel à l'état ré- 
publicain'^ à l'unanimité, avec la rapidité d'un 
torrent. 

Les commissaires étaient aussi chargés d'en- 
gager le général à quitter le camp de Sainte-Me- 
nehould , et à passer la Marne. IL leur représenta sa 

Convention , qu'il ne làut pas conibndre avec Prieur, député de U 
Côte-d'Or à la même Assemblée, après avoir joué un rdle peu 
remarquable pendant la terreur, fut compromis dans les journées 
de prairial an III, et ne dut qu'à la fuite d'échapper au sort de ses 
collègues Soubrany, Goujon, Duquesnoj, Homme , Bourbotle et 
Duroy. Amnistié lors de la création du Directoira, il exerça jus- 
qu'cR 181 & les fonctions d'avocat. La loi du 13 janvier 1S16 l'ayant 
contraint de quitter la Frante comme votant , il continue d'exercer 
sa proCession dans la Belgique. {Note de itouv. édit. ) 
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position et celle des Prussiens j illeur prouva 'com- 
bien les terreurs dé Paris étaient mal fondées^ il 
les assura que si , sous huit jonrs ^ les ennemis ne 
s'en allaient pas , il ferait ce qn'on désirait de lui. 
Ces commissaires voyaient tous les jours arriver 
des prisonniers et des déserteurs ; ils consentirent 
à attendre « et six jours après ils reconnurent la vé- 
rité de ce que le général avait annoncé et promis. 
Il tira un autre avantage de leur présence : ce 
fut de contenir Kellermaun et de le rendre plus 
souple. Ce général a peu d'esprit quoiqu'il ait de 
la finesse. Il était mal entouré. Son état-major et 
ses aides-de-camp le portaient à se séparer, pour 
n'être plus aux ordres de sou ancien. Plus Dn- 
mouriez le ménageait , moins il pouvait lui faire 
suivre les mesures qu'ils concertaient ensemble. 
L'esprit délié de Sillery vint au secours de Du- 
monriez , sans cependant opérer une entière con- 
version dans Kellermaun qui fit encore bien du 
mal(i). 

' (i) Voyez la note delà page 4é relative aa général Kellerm an ir. 
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CHAPITRE XI. 



Suspension d'annes. — Négociation. — Manifeste du duc de 
Brunswidi. — GeseatioD de la suspension. 

La retraite de Grand-Pré , la jonctic»! de Kel- 
lermann, le combat de Valmy y les attaques man- 
quees coiitre le poste des Mettes y la position du 
camp de Saïnte-Menebould , avaient fait ji^er aux 
Prussiens qu'il leur serait difficile de finir la cam- 
pagne de vive force. Le 22, Kellermami fit dire 
au général que le général Hejmann lui avait 
fait demander une conférence pour le colonel 
Manstein , adjudant-général du roi de Prusse. Il se 
rendit sur-le-champ à Dampierre, au quartier-gé- 
néral de Kellermann , où il troava ce colonel avec 
Heymann que le roi de Prusse avait fait général- 
major à son service depuis sa fuite avec Bouille. 
Le prétexte de cette conférence était la nécessite de 
faire nn cartel d'échange pour les prisonniers entre 
les Français et les Prussiens. 

Après les premiers complimens , le colonel Mans- 
teiu dit à Dumouriez qu'on lui rendait justice 
dans l'armée prussienne; qu'on comiaissait le grand 
pouvoir qu'il avait sur son armée ; qu'il dépendait 
de lui de faire finir cette guerre; et que, bien loin 
d'être gène dans ses démarches , il aurait tous les 
secours qu'il désirerait, s'il voulait faire cesser les 
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désordres de la France ; qu'il serait le maître de la 
paix, et qu'il rendrait service à sa patrie et à toute 
l'Europe. 

Il répondit que la France n'avait point déclaré 
la guerre au roi de Prusse ; que rien n'était plus 
aisé que d'avoir la paix ; que l'armée prussienne 
n'avait qu'à se retirer aux frontières, et rester neu- 
tre conmie les autres souverains de l'Empire ; que 
hientàt les Impériaux, livrés à eux-mêmes, et le 
roi de Sardaigne sans secours , chercheraient à 
s'accommoder; qu'ainsi la paix dépendait entière- 
ment du roi de Prusse; que, quant à ce qui se 
passait en France, quoiqu'il en désapprouvât une 
partie , ce n'était pas à lui à y remédier; qu'il ne 
pouvait pas même y travailler pendant qu'il était 
obligé de -donner tous ses soins à repousser une 
armée aussi formidable. Il conclut par dire que, 
pour le moment , il fallait se borner à dresser le 
cartel d'échange. 

On se mit à table; après-dlner la conversation 
devint très-amicale. Alors le colonel Manstein , s'é- 
tant expliqué encore plus clairement, le général 
lui dit : Colonel , vous m'avez dit qu'on m'estimait 
dans l'armée prussienne; je croirais qu'il n'en est 
rien si vous continuiez à me proposer des choses 
qui me déshonoreraient. Je désire témoigner au 
roi de Prusse mon respect, je désire vous revoir ^ 
je désire cultiver votre amitié; ainsi ne parlons' 
plus de pareilles propositions. 

Dans cette conférence , on convint que le colo- 
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nel Manstein viendrait le surlendemain dîner à 
Sainte-Menehonld chez le général. Messieurs de 
Manslein et HejTiiann proposèrent de faire cesser 
les tirailleries sur Je front du camp, en spécifiant 
bien eux-mêmes que ce ne serait que sur le front 
du camp. Diunouriez convint que ces tirailleries 
étaient inutiles , et dès le soir la suspension d'ar- 
mes fut ç'tâblie sur le front des deux armées. 

Dès qu'il fut rentré dans son camp , il enverra 
ordre au géiiéral Duhouquet qui se trouvait en 
avant de Châlons , au camp de Notre-Dame-de- 
l'Épine } de marcher avec seize bataillons qu'il avait 
rassemblés, et deux escadrons de dragons, et de 
se rendre à Fresnes près de Sommièvre. 11 ordonna 
à Kellermann de faire avancer le général Desprez 
de Crassier, avec deux mille honomes d'infanterie et 
mille de cavalerie , sur Ëspense et Noirlieu. 11 fit 
passer, sous les ordres de Frécbeville , colonel 
d'un régiment de chasseurs , dix-huit escadrons 
de cavalerie légère vers jSommièvre , Herpont et 
Mojon , pour inquiéter le flanc droit de l'armée 
'prussienne. Il réitéra l'ordre au Uentenaot-général 
d'Harville de s'avancer àPonl-Favergues , et même 
jusqu'à Saint-Hîlaire. 

Ces monvemeos firent reculer le corps des émi- 
grés, qui se replia de Suîppe sur la Croix-en- 
Champagne . Alors le colonel Frécheville , s^ d'être 
. soutenu et de pouvoir toujours se replier sur 
le camp de Fresnes, se porta très -hardiment 
sur les derrières de l'ennemi , avec cette cava- 
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lerie qui fit tcaucoup de prises. En même temps 
il fît partir de Passavant le général IVeuitly avec 
de la cavalerie et de l'infanterie légère , pour tour- 
ner la forêt d'Ai^onne , se porter à Faucaucoiirt 
et Antrecourt , et inquiéter la gauche et les derriè- 
res de l'ennemi. 

Par une autre disposition il forma au général 
Beumonville une avant-^arde de quinze escadrons 
et vingt-quatre bataillons , outre les troupes légè- 
res f lui joignant le général Duval; il les posta sur 
la rive droite de l'Aisne, avec ordre de s'avancer 
iusqu'à Semon et Condé , pour inquiéter les con- 
vois qui passaient par Aubry et Grand-Champ. 11 
lui ordonna de faire pénétrer des hussards et de 
l'infanterie légère , par Marque , jusqu'à l'ancien 
camp de Grand -Pré, au travers de la forêt. 
Comme aucun de ces points n'était sur le front 
du camp, il était en règle quant à l'armistice, 
et les Prussiens commencèrent à se ressentir de 
cette guerre feite à leurs convois. Un escadron de 
Lauzun-hussards traversa la forêt par un endroit 
où certainement jamais cheval n'avait passé , entra 
dans Buzancy, y hacha un convoi qu'il ne put pas 
emmener, et fit prisonniers quarante-sept cavaliers 
de son escorte. Ce genre de guen-e plaisait fort 
aux troupes légères qui devinrent très-riches.- 

Le colonel Mansteïn vint , le 24 » dîner chez le 
général. On traita du cartel d'échange. Il voiilut < 
parler des émigrés : il lui fut représenté que c'é- 
taient des Français armés conti'e leur patrie > fai-i 
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sant la guerre en leur propre nom , avec des d^ 
nomioationâ de troupes eatièremeDt françaises, 
comme mousquetaires , geodarmes , régiment du 
roi, etc. ; que ce qui les regardait ne concernait pas 
les Prussiens. Le colonel Manstein abandonna cette 
catKe , et <in convint d'un cartel pour les troupes 
pruafiiennes , bessoises et autiicliiennes. 

jDuffiouriez entama alors une discussion politi- 
que' poifT prouver que le roi de Prusse se trouvait 
engagé dans pne guerre contre son propre inté» 
rét; qve les Frutçais combattaient avec beaucoup 
d« ré^jgo^nce contre ce m(Hiarque ; que l'alliance, 
entre les deux peuples leur serait mutuelLemoit 
avantageuse , et qu'elle était très^acile à faire. De 
fion côté , le colonel Manstein lui dit que le roi 
de Prusse ne desirAÎt pas la continuatioa de la 
guerre avec la France; qu'il ne désirait pas s'im- 
miscer dans sa constitution ni dans son gouver- 
nement; que se@ dé^ étaient très-modârés ; et 
eu même ïtfmps M lui renut des prc^tositions trè»" 
sages en six articles , dont le {H^mier portait que 
le roi se^t délivre de prison , et qu'on lui rendrait 
spa ai«U>nitéf comme il l'avail avant le lo août. 

Bow repoase , Dumouiiez liai remit le bulletin 
qu'il venait de recevoir officiellement, qui conte- 
nait le décret «pii diangcajt l'Aasenil^e naticuiale 
1^ Ckt^Tention nMionale , et la manfirçhie en répu- 
blique. Le colonel Manstein en parut très-afflîgé , 
et le général lui-même ne li^ cacba pas qu'il était 
très'fàdié que les oboses fussent poussées à cette 
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•extrémité , d'aut«nt plos qu'il n'y Tojait pas de re- 
mède. Le colonel Mansteiu partit pour son camp , 
et on convint: que le lendemain le colonel Thon- 
Tenot irait au quartier-général de Hans pour si- 
gner le cartel. . . 

Le général, ayant appris que te roi de Prusse 
manquait de café et de sucre, prit la liberté de 
lui en envoyer douze livres , n'en ayant pas trouvé 
davantage , et quelques fruits avec du pain blanc. 
.Le pr.ésept fut reçu; mais on lui fît dire de ne 
pas eu envoyer davantage. La plus grande cordia- 
lité s'établit entre les avant-postes des deux ar- 
mées , et les Français partageaient leur pain avec 
les Prussiens qui mouraient de faim. La dyssen- 
terie faisait les plus grands ravages parmi eux , et 
.la mauvaise qualité des eaux et des fourrages fai- 
sait périr leurs chevaux qu'ils écorcbaient et qulls 
dévoraient. 

Le colonel Thouvenot alla le lendemain au quar- 
tier-général du roi de Prusse, où il fut très-bien 
reçu. Le duc de Bruns\rick voulut le voir , dit des 
choses obligeantes pour Dumouriez , se rappela 
qu'il l'avait fait priscmnier trente-deux ans avant , 
et qu'il l'avait va alors fort blessé. Le marquis de 
Lucchesini causa aussi avec Thouvenot, qui s'en tira 
avec beaucoup d'esprit , et qui a fait imprimer sa 
conférence (i). Le colonel Mansteiu et le général 

(i) Celte coiiTersation entre le colonel Thouvenot et le duc de 
Brunswick n'offre de renMvqnable que l'art avec lequel l'officier 
français évita de répondra diitctemeut aux questions qui lui furent 
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Heymann avaient voulu engager Duniouriez à se 
rendre au camp prussien ; il ^l'avait répondu ni oui 
ni non. Mais il se serait bien gardé de faire une 
pareille démarche, non pas qu'il craignit (ju'onpût 
■violer en sa personne le droit des gens, mais parce 
cju'nn peuple libre étant toujours soupçonneux , le 
général doit être très-cîrconspect. 

Pendant tpie Thouveaot était au camp prussien, 
Dumouriez fît un mémoire dans lequel il rejetait 

■dressées. Le duc de Brunswick demanda que tes émigrés fussent 
compris. dans l'ëcliange des prisonniers de guerre. Thouvenot ré- 
pondit qu'une nation ne pouvait traiter qu'avec une autre nation , 
et non avec des rebelles aux lois de leur pays, h Mais que devien- 
dront leurs prisonniers de guerre? — Ils doivent s'attendre à toute 
la sévëritë des lots; et. peut-Être, selon les circonstances, à l'in- 
dulgence et à la générosité d'une nation magnanime , telle que la 
nation française, constituée en république. » Le duc de Bruns- 
wick cessa d'insister. 

Il s'informa ensuite de la situation de la France et des armées. 
Thouvenot observa qu'il était sans caractère officiel poiu' répondre 
A ces questions. D:Toutei(iis,dil-il,{edois vous déclarer que l'armée 
est composée de citoyens soumis aux lois qui leur sont donnée* 
par le vœu de. la nation fortement exprimé » 

Le duc affirma que le roi de Prusse ne vonUit point intervenir 
dans les affaires intérieures de la France. Haïs il demandait que le 
sort du roi fût assuré f qu'une place quelconque , et sous quelque 
dénomination que ce fût , lui fAt assignée dans le nouvel ordre de 
choses.-'- Je n'entrevois qu'un moyen , répondit Thouvenot ; trai- 
tez avec. la Convention nationale ou avec ses délègues. ËHe repré- 
sente la nation entière , et vous ne pouvez pas révoquer en doute 
l'existence de cette nation. » 

Le marqub de Lucchesini entra dans ce moment j il dem^anda 

s'il n'y aurait pas moyen de traiter avec l'armée, h L'armée , dit 

Thouvenot, ne tiiaite pas de politique; ces sortes d'affaires ne 

peuvent être portées qu'il la nation elle-même ou it ses délégués. 

5- 
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tous les torts de la guerte sur la maisba d'Aulricïie, 
et cherchait à persuader an «)i de ftiisse que son 
intérêt étaitdesédétacherdeson alliance qui notait 
muatorelleniavantagease. Il envoya cemémoire au 
colonel Man$tein,enlepriant,pourrintérét desdeux 
natioDS^de le faire lire an roi; Manstein le promit, 
mais il manda en même temps que ce mémoire ne 
ferait aucun ^iet, et qu'il le désapprouvait ( i ) . 

Hais, MeMwura, permettez-moi on ditemmc : on vous nous battrez, 
ou lions vous battions i û voua nous battes, il renaîtra de lapre- 
roière détaile autant de soldat» français que de citoyens.... Si nous - 
voui Laitons, et nous an avou» l'eïptûr, des liommes libres sont 
des lions chez eux 

afiàiblis par des maladies, par ks désertions Vos finances 

seront en désordre , votre vopge iniructueuii il n'm résultera pas 
moins pour tous des niauz incalculables. 

» J'njouterai encore une réflexion , c'est que vous avei dA «ons 
apercevoir que le dvînae augmmie en laiaoa de la distauce des 
froutières , et qu'il voua prépare aulast d'ennemis que d'babîtBns. 
i<i, par une suite des hasards d« la guerre, vous avancsE sur I^ris , 
aloi-s I^ris cesserait d'être Paris ; et au moment de votre arrivée , 
Paris seiait k deux cents lieues de Paris. » [Extrait dt la Reiation 
écrite par le lieutentnl-Qolonel-adjudtMt-génind Thouvenot, à 
Saiitle-MenehoiiU, le iy i^oemb/t 179B') 

Quelques mots sur le aoi't du roi terminèrent cette conversation , 
qui ne produisit aucun résultat, parce que l'os u'était de bonne 
foi ni d'un côt<5 ni de l'autre. L'ennemi parieneotait pottr gagner 
du te^s et couvrir sa retraite; les Fraaçais iDettaîeat à la paix 
des conditions qu'ils savaient n'iire pas acceptables par un «nnemi 
qu'aveuglaient des préjugés , et surtout le tableau înâdèle que les 
émigrés leur avaient oSért de la natiim française. 

{Note des nouu. édil. ) 

(i) Ce mémoire du général Dumouriez au roi de Prusse se trou- 
vera dans les pièces historiques annexées à ce volume. [Note A..) 
{Note des aouv. édil.) 
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Oumouriez «tait alors de très-bonne foi l'ennemij 
uoa pas pers(Hmel,raais ^litique, de la maison d'Au- 
triche ,* on e'tait en guerre , et il faisait son devoir 
en tâchant de lui enlever un allié. Peut-être que 
s'il eût réussi, les sanglantes catastrophes do la 
France n'auraient pas eu lieu ; peut-être que la paix 
eût été faite la même année; peut-^tre que les ca- 
lamités que toute l'Europe éprouve, et celles , plus 
grandes encore , dont elle est menacée, eussent été 
effacées du livre des destins. 

Le 28 au matin, un aide-de-camp prussien vînt 
s'annoncer de la part du duc de Brunsvïick , et re- 
mit par son ordre au 'général un manifeste. Cette 
pièce était si impérative, si dure, sidéplacée, que 
le général , après l'avoir lue deux fois , dit à l'aide- 
de-camp : H Monsieur, j'ai pris la liberté de faire 
» passer un mémoire au roi de Prusse ; je ne nie 
» suis point adressé à M. le duc de Bninsvvick; 
M il me prend sans doute pour un bourgmestre 
M d'Amsterdam. Dites-lui que dès ce moment la 
1) trêve cesse, et que j'en donne l'ordre devant 
» vous (l). » 



(i) Dans ce manifeste, daté du 38 septembre 1791, le duc de 
Brunswick rappelait ses précéilentes «lédurations du a5 et du 
17 )uillel de la même année , qui avaient si violemment iiTité tous 
les partisans de la révolution. 11 improuvait avec la plus vive in- 
dignation l'emprisonnement du roi et de sa famille ; les déci-ets par 
lesquels la Convention avait aboli la rojaiitéj cuSn il déclarait à 
la nation française que l'Empei'cur et le l'oi de Fiusse , i/tfariable- 
ment attachés au ^riiici^ de ne point i' immUcer dans le gouvcrue- 
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Effectivement il en donna l'ordre sur-le-champ^ 
et cet ordre fit grand plaisïf à loute l'armée. 11 en 
écrivît de même au colonel Manstein, et toute né- 
gociation fut rompue. Le manifeste, qui avait été 
composé par quelque ministre émigré , était fait et 
imprimé depuis deux mois ; le duc de Brunswicl 
le donnait d'autant plus mal à propos à cette épo- 
que , que deux joiirs après il leva son camp pour 
exécuter sa retraite. 

Tous ces pourparlers , toutes ces allées et ve- 
nues d'officiers prussiens au camp français, d'of- 
ficiers français au camp prussien, n'altérèrent pas 
un moment la confiance de l'armée. Dumouriez , 
pour la sonder , demanda un jour à ses soldats qui 
faisaient toujours foule autour de lui quand il allait 
au camp : k Mes enfans , que pensez-vous de tou- 
H tes ces négociations avec les Prussiens ? ne vous 
» donnent-elles pas quelques soupçons contre moi? 
« — Général , lui répondit un officier pour tous 
» les autres, si c'était uu autre que vous, nous se- 
1) rions inquiets , et nous éplucherions sa conduite; 
» mais avec vous nons fermons les yeuxj vous 



ment inlêrieur de /a i^^OACe, persistaient nâmmoins à exiger que le 
roi et sa famille fussent rendus à la libeiië, que la dignité royale 
fdt rétablie sans délai dans la personne de Louis XVf et de ses 
successeurs, et qu'il fût pourvu à ce que cette dignité se trouvât 
désormais à l'abii des avanies auxquelles elle avait été exposée. 
Cette double proposition ëtait la coadiiton aine qud non de la sus- 
pension des hostilités. 

{JVo/e det nouv. édit.) 
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n êtes notre père. » Hélas ! si cette confiance avait 
duré , cette nation , alors si noble , si généreuse , 
de si* bonne foi , ne serait paâ à présent gouvernée 
par des monstre^ et par la guillotine *; elle ne se- 
rait pas tombée dans Tablrae de la barbarie et de 
l'anarchie. 

Le général leur avait toujours dit que dès que sa 
négociation serait finie, quelqu'ea fût le résultat, 
il les eu instruirait. Il en rendait compte exacte- 
ment au pouvoir exécutif et aux trois commissaires 
qui résidaient auprès de lui. Dès qu'il eut rompu la 
trêve , il fit imprimer toutes les pièces , c'est-à-dire 
> sa correspondance avec Manstein , son mémoire 
pour le roi de Prusse , et le manifeste du duc de 
Brunswick . La Convention, l'armée et tous les bons 
citoyens l'approuvèrent j mais les journaux infâmes 
des jacobins , les Prudhomme et les Marat cher- 
chèrent à lui en faire des crinfes. 

Telle est exactement toute la négociation qui a 
existé entre le général Dumouriez et les Prus- 
siens. Leur retraite, qui a snivi de près , a fait bâtir 
mille fables absurdes. On l'a cru si bien hors 
d'espoir de résister à une armée aussi formidable, - 
qu'on a cherché à trouver dans les ressources d'une 
politique profonde les causes de son salut. On a 
ensuite passé d'une extrémité à l'autre. Après avoir 
imaginé qu'il s'était tiré d'embarras en trompant 
les Prussiens , quand ou a su le délabrement de 
cette aimée , et qu'on l'a vue sauvée , on a attribué 
le bonheur de cette retraite à une connivence entre 
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lui et le roi de Pmsse ; et quantité de gros pen- 
seurs sont encore persuadés que le salut de l'atmée 
française d'abord, et celui de l'armée prussienne 
ensuite , sont les effets d'une politique très-raf- 
Ënoe et très-profonde. 
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Betraite des Prussiens. 

Deux jonris a|H-ès avoir lâché son manife&te , lac 
nuit du 3o septembre aa i*' octobre j le duc de 
Brunswick leva son camp de la Lune y et entoyaut 
devant lui sa grosse artillerie et ses bagages j il ne 
fit qu'environ une lieue. Ce mourement fut exécuté 
avec le plus grand ordre. Dumouriez envoya sur- 
le-cbamp le général Dampierre avec une brigade 
d'infanterie , pour occuper le camp de la Lune y 
qu'on trouva plein de cadavres d'hommes et de che- 
vaux. Les fosses d'aisance étaient pleines de sang; 
de malheureux soldats y étaient tombés et y avaient 
péri. Dampierre fut obligé d'abandonner aussitôt 
ce camp , pour ne pas infecter ses soldats de cette 
terrible épidémie. 

Le général envoya ordre au lieut«iant-général 
d'Har\fille de s'avancer très-promptement de Pont- 
Favergues à Attigny , d'où il se dirigerait sur le 
Chêne-Populeux avec prudence , mais cependant 
avec assez d'activité pour tomber sur l'arrière-garde - 
des émigrés , qui naturellement devaient faire leur 
retraite par ce défilé. Il envoya un ofiicier en cour- 
rier par Réthel à Sedan, pour ordonner au général 
Miaczinski de se porter avec un fort détachement 
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du c6té de Tanoay , pour les inquiéter dans leur 
marche sur Stenaj ou Mouzon , au sortir du défilé 
du Chêne- Popideua:. Il fit partir sur-le-champ le 
général Chazot avec quatre batailloos et trois es- 
cadrons pour aller par Réthel , en forçant ses mar- 
ches, prendre le. commandement de Sedan, et se 
mettre aussitôt en campagne avec quatre à cinq 
nulle honmies , par la trouée de Carignan , se 
concerter avec le général Ligneviïle pour faire le 
jrfius de mal- qu'on pourrait aux Prussiens sur la 
route de Longwy. Il ordonna au général Duhou- 
quet de venir de Fresnes à Vii^iny. 

It renforça encore de douze bataillons l'avant- 
garde de Beumonville , à la droite de l'Aisne , avec 
ordre de harceler continuellement l'ennemi par 
Condé. Il ordonna au général ■ Stengel de suivre 
rarrière^arde de très-près , sans la perdre de vue; 
il le renforça de toute la cavalerie légère com- 
mandée par Frécheville qui se porta rapidement 
par Rapsecourt et Hanssur Massige. - - -' 

Il convint avec Kellermann qu'il pousserait la 
division du lieutenant-général Desprez de Crassier, 
par la Croix-en-Champagne et Pertes , sur Manze 
et Morvaiix j qu'il enverrait le général Valence , avec 
les carabiniers , de la cavalerie et ses bataillons de 
grenadiers et chasseurs ,prendre lagauche du général 
Stengel, se dirigeant par VilIe-sur-Tourbe , sur 
Challerange et Bressy. - 

11 ordonna au général Dillon de tâcher de s'a- 
vancer jusqu'à Cleriiiont par les Islettes , et jusqu'à 



i-v Google 



UV. V. CHÀP. XII. 1^5 

Varennes par la Chaîade y de renforcer Neiùlly 
par Passavant , pour qu'il put inquiéter la retraite 
sur Verdun , et dès qu'il aurait passé les défilés, de 
faire tout ce que l'occasiou lui inspirerait , pour 
faire le plus de mat qu'il pourrait au prince -de 
Hohenlohe. 

Les trois corps commandés par Beumoavîlle , 
Stenge) et Valence , formaient plus de vingt-cinq 
mille hommes , l'élite de, l'armée y conduits par les 
trois généraux les plus actâ& ; il semble qu'avec un 
peu d'audace, et en s'entendant bien, ils auraient 
pu au moins écraser l'arrière-garde des Prussiens. 

Dumouriez fut obligé de rester ce jour-là au 
camp pour faire les dispositions nécessaires pour 
nu aussi grand mouvement ; car quoiqu'il s'y at- 
tendit depuis plusieurs jours , la position de l'ennemi 
l'avait empêché de rien préparer. Il ordomia qu'on 
fit refluer à Réthel et à Sedan tous les moyens de 
subsistance de son armée , et à Bar ceni de l'armée 
de Kellerinann. Il envoya un courrier à Metz pour 
tenir à la disposition de Kellermann la grosse artil- 
lerie de l'armée de La Fayette, qu'il avait laissée dans 
cette place. 

Le 2 , n'apprenant rien de son avant-garde , 
voyant qu'on laissait retirer les Prussiens sans les ' 
inquiéter , il sie porta au corps de BeurnonvîUe , qui 
n'avait ponssé en avant de lui que quelques déta- 
chemens faibles , et qui était resté à Vienne-le' 
Château, Il n'avait aucune nouvelle de Stenget , 
^quoique, d'après leur instruction, ils dussent se com- 
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umniqucr. Stengel, deson côté , avait pris des caa- 
toonemens le long de la Tourbe , et se contentait 
de ramasser quelques tralneurs. 

Il reçut une lettre de plaintes du lientenant^é- 
uéral Valence , qui , mettant plus d'ardeur et de 
précision dans ses mouvemens , avait dépassé Mas- 
sige ,s'étaitbattuaTec l'ennemi, et, n'ayant nouvelle 
ni de Stengel ni de Beumonville , s'était replié. Le 
général perdit toute cette journée et celle du 3 à re- 
mettre l'ordre et la bonne intelligence dans cette 
avant-garde ; il disposa tout pour attaquer Autry 
le lendemain , pendant qu'une colonne d'infanterie 
l^ère et de hussards , débouchant de Condé , pé- 
nétrerait par les bois dans son ancien camp. Grand- 
Pré était engoi^é de malades et d'équipages. 11 
renforça de quatre bataillons le défilé de la Chu" 
Iode , avec ordre au oimmandant de percer jusqu'à 
Varennes dès qu'il entendrait la canonnade du côté 
de Grand-Pré. 

La nuit du 5 au 4 > il reçut un billet du général 
Valence avec copie de l'ordre qu'il venait de recevoir 
de son général Kellermann de le rejoindre. Valence 
mandait qu'il voyait bien qu'il y avait du mal-en* 
tendu , mais qu'il était forcé d'obéir et qu'il mar- 
chait sur-le-champ. Cet ordre de Kellermann était 
daté de Suippe , et portait de venir l'y trouver sans 
délai, sedirigeantsurChâlons, parce que, Dumou- 
riez n'ayant plus besoin de lui , il croyait devoir se 
séparer et prendre sa marche par Châlons. 

Le généra! fut indigné en recevant cet avis qui 



i-v Google 



uv. V. — CHAP. xir. 77 

achevait de sauver les Ptussims. Il n'avait rien 
caché ji son colique, ÎI loi avait communiqué son 
mouvement, et dans l'instant de compléter leur 
succès , il en était abandonné sans avoir été pré- 
venu. D^ailkurs la mardie de Kellennann par 
Suippe et Chàlons était absurde, ses équ^ages 
étaient à Vitry, la destination qu'il indiquait était 
la Lorraine, s(»i chemin était ou par Vitry ou par 
Revigny-'oux-f^aches j ou par Clennont. Après 
une pareille défection , il n'y avait plus de ména- 
gemens à garder avec Kellennann. 

Le général manda à Valoice, que KeU«mann, 
ainsi que lui , étaient à ses cndres tant que les ai^ 
mées étaient ensemble ; qa'il lui défendait de ré- 
trograder sur Suippe, qu'il lui ordonnait an con- 
traire de repreiïdre sa position d'avant-garde à la 
gaudie de Stengel ; et de suivre les opérations in- 
diquées. Il Et passer à Kellermaan copie de l'ordre 
qu'il envoyait à Valence , et il chai^ea Devaux , 
son aide-de-camp , de fan porter cette dépêche. U 
envoya copie de tout aux conmiissaires de la Conr- 
ventîon, qui étaient à Sainte -Menehould, les 
priant de joindre leurs ordres aux siens , et faisant 
des plaintes très-vives de cette conduite inconce- 
vable du général Rellermann. 

Valence manda au gôiéral, qu'il était très-^ao- 
barrassé de se décider entre deux ordres axissi 
contraires , entre deux autorités qu'il reconnaissait 
également ; que la plus directe pour lui était celle 
de Kellennann; qu'il jugeait bien que son ordre 
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était déplacé, mais qu'il ne pouvait pas désobéir 
tout-à-fait; qu'il allait faire halte où il se trouvait, 
et qu'ayant envoyé à son général l'ordre qu'il ve- 
ïiait de recevoir, avec ses propres représentations , 
il espérait qu'il ne tarderait pas à recevoir des 
ordres différens. DumourièiL ne put qu'approuver 
.Valence ; lui-même n'avait sauvé sa patrie qu'en 
désobéissant pendant toute la campagne; mais 
c'est une science très-délicate que celle de déso- 
béir à propos. 

Kellermann fut consterné des reproches du gé- 
néral Dumouriez et des sérieuses remontrances du 
colonel Devaux ; il pleura , fit des protestations et 
écrivit une lettre d'excuses ( i ) . Les commissaires qui 
arrivèrent' à sou camp, achevèrent de troubler sa 
pauvre tête ; il reto^ima à son ancien camp , et il 
ordonna à Valence de reprendre sa position et 
d'exécuter tout ce que lui prescrirait Dumouriez. 
Valence chercha par sa vivacité â'réparer le mal 
qu'avait fait sa marche rétrograde ; il se porta très- 

(i) Nous avons sous les yeui une notice sur la vie militaire du 
gënëral Kclkrmium , duc de Valroy, rédigëe sur sa notes par 
M. de BolidouE , son commissaire ordonnateur, sous ce titre i Es- 
quisse de la carrière militaire de Fraitçois-Chriiiophe de Keller- 
mann , duc de Valmy , etc. , 1S17. Cet écrit dans lequel nous avons 
'cherche quelques détails relatifs à la conduite du gënëral Keller-' 
inanti , lors de la retraite des Prussiens , garde un silence presque 
absolu à cet égard. Voici l'unique passage qui paraisse se rapporter 
k cette époque : a Le général Kellermann voulait se mettre à la 
poursuite des ennemis , en vue de les harceler, et bien certain de 
waltraiterbenucoupteurarrièiv-gBTdejSansqii'iU pussent l'amener 
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rapidement à Vouziers ,: ou il défit une petite'ar- 
rière-garde et prit quelques équipages et quelques 
tratneurs. Lie.géneral Miaczinski y qui s'était em- 
Jbusqué près de Taaaaj avec huit à nsuf.cftnts hom- 
nies j^suiprit les émigrés, les Canonna , les mit en 
fuite et^it quelques bagages'; s'il avait mis inoins 
xle précipitatioe, il leur aurait fait plus de mal. 

Les troupes légères de Beumonville entrèrent 
dans Grand-Pré, etserépaadireatjusqu'àBuzancy. 
£lles firent encore quelques prisonniers , et pillèrent 
quelques bagages ; mais elles eurent la sagesse de 
laisser passer plusieurs chariots chargés de malades. 
Ces malheureiix étaient mourans ; plusieurs péri- 
jeut de fairri dansles bois ; ceux qui venaient se rendre 
étaient affamés et sans .force ; ils avaient le corps 
enflé , et leurs visages étaient verts ou noirs à foi^ 
ce de lividité. Les soldats français montrèrent beau- 
coup d'biuuanité. L'épidémie était daiis Grand-Pré 
où les Prussiens avaient tenu leur hôpital ; ils y 



h une action décisive contre des forces encore inriniment supérieures. 
Mais Dumonriez s'étant fait donner \e commandeinent en chef des 
deux armées, le général Kellermann fut obligëd'attendre ses ordres 
pour se mettre en mouvemeul. 

» L'ennemi était en pleine retraite dans les derniers jours de 
septembre, et le général ne put commencer à le poursuivre sé- 
rieusement que le 8 octobre , lorsque Dumouricz se mit en marcbe 
du côté de la Belgique. » 

Ces renseignemens ne paraissent pas suffisons pour que l'on 
puisse porter un jugementsur la conduite respective de DumourieE 
«t du gdnéra] KeUennann. 

(JVo/e rfM nouv. édir) 
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avaient enterre plus de trois mille hommes. Oa 
suivait les traces de cette njalheuTeuse armée par les 
cadavres d'htxnmes et de chevaux qui jalonnaient 
leur route. Les paysam tuaient tout ce qui s'écar- 
tait de l'armée , et se vengeaient des excès des 
Prussiens et des émigrés en pillant leurs l>agages. 

Le général , ayant vu échapper l'année jHiis- 
^nne par le faux mouvement de Kellermann, 
s'occupa des moyens de la poursuivre. DUlon avait 
passé les défilés , et harcdait l'armée du prince de 
Uohei^he , qui , ayant moins sonfifert que celle du 
roi de Prusse, quoique atteinte de la même maladie, 
était pbjs en étatde résister. Il fallait soutenir Dil- 
lon qui pouvait j en poussant rennmii trop auda- 
cieusement , se faire battre. 

11 ordonna à K^eimann de passer par Clemiont, 
et , par l'iastructitMi qu'iienvoya à Dillon , il le mit 
à ses ordres tant qn'îls sersdent ensemUe à la pour- 
suite -des Prussiens. Il donna oràre à Valence de 
passer par la Croix-aux-Bôis , et de rejoindre sou 
général en chef. 

Il envoya ordre au général d'HarviUe d'être le 7 
au ChêncPopuleux , et de s'y retrancher ; car ses 
troupes étaient de nouvelles levées très-mauvaises 
et sujettes à la terreux panique et auximitineries , 
ainsi que cdles du général Dubouquet. Il envoya 
ce général, avec quatre nouveaux bataillons, join- 
dre à Sedan le lieutenant-général Cbazot , à qui tous 
ces renforts composaient une petite armée. 

Il quitta le 6 son camp de Sainte- Menehould , et 
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se port» sur Von^iacs où U aniva le â ; l£ cbibeau 
où il logea »vmt servi de qiwtiùer^éiiéf al a,ux dewc 
frères de Looie WI. Les logemens y étaient en- 
09ce marquas k la craie; les princes y avaient tenu 
leur grand couvert ( i ), 

Deux motifs obUgèreot le général à porter son 
armée sur Vouziert^ Le {««niier, c'e^ qu'il était 
forcé d'éviter Orand - Pré , devenu un cimetière 
{dein d'exfaalajusons peetilenitieUes ; le second , c'est 
qu'il était obligé d'abandonner à Kellermann et à 
DiUon la poursuite des Prussiens , pour courir, au 
secours de SMlç. 

Les difiereo^ rsa^flts qu'il avait reçus faisaient 
nwMiter son armée à qu^tre-^ingi mille hommes. Il 
laissa à K^Ueana^a, outre son aimée de plus de 
vingt- cinq auU? bonunes , le coips de DiUon d'en- 
viron visgt-cinq aûUe hommes , le «orps de Ch^iot 
de sept à huitniiUe ,«t lesdép6tsde Chàlons, Troyes 
eX y itr]^, qui pouxaieqt cgocore hu foumù* dix mille 
hommes , à la vérité de mauvaise qnalité ,et de nou- 
v«Ue levée, mais qu'il pouvait jeter dans lesplaces. 



(i) On lisait dans la premîÊre ^tion U passage suivant , qui a 
dîyai)udaB8A<lle-à : 

, a LcshabitaneiuîracoBlÂraatqtte, (wu do jours ayant , le i»i 
de Prusse, qui avail son quartier-général h Tormes, avait roandd 
les princes , et leur avait fait des reproches très-viâ sur les fausses 
espârances gu'iU lui avwent données ; qu'Us St^ieat revenu» le soir 
aMçtoulesies oiarques .d'MH vjjîlent c^grin. II fifi garantit pas 
cette anecdote- » 

( JVfVe Jea nouv. édit, ) 

TOME III- 6 
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pour remplacer les troupes de ligne qu'il aurait 
tirées de ces garnisons. Aiusi Kellemiann avait ac- 
tuellement près de cinquante mille hommes ras- 
semblés > et il en avait au .moins soixante-dix mille 
qu'en huit jours il pouvait rassembler (i). Il avait 
un train d'artillerie de siège pour reprendre Verdun 
et Longwy , des vivres derrière lui , et tous les 
moyens pour achever la ruine totale des Prussiens. 
Il avait aussi les commissaires de la Convention , 
qui mettaient à sa disposition toutes les autorités 
civiles. 

Le général y dans une longue instruction qu'il 
lui envoya , lai conseilla (car après leur sépara- 
tion , il n'avait plus d'ordres à lui donner) de laisser 
le général Dillon agir seul contre l'arrière-garde dé 
cette armée , et de se porter rapidement par derrière 
Etain et Gondrecourt sur Looguyon , passant la 
Cume , et la mettant entre l'ennemi et lui. S'il eût , 
pris ce parti , la retraite des Prussiens eût été entiè- 
rement coupée. 

Il lui annonça que l'armée prussienne, étant dans 
un état déplorable , ne tiendrait Verdun et Long- 
wy que le temps nécessaire pour évacuer leur grosse 
artillerie , leurs équipages et leurs malades ; que 
n'ayant plus du tout de vivres , et leur restant peu 



(i) Dans l'écrit que nous avons cité plus haut, l'historien du 
général Kellermann ne porte son armée réunie b celle de Dilion 
qu'à viDgt~huil mille hommes environ. 

(JVoft des nouv . édit.) 
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dé munitions y ik ne compromettraient point des 
garnisons dans ces deux places , et qu'ib tes éva- 
cueraient certainement; qu'ainsi il était inutile de 
s'y attacher , et qu'il fallait se hâter de les prévenir 
sur la frontière. 

Après lui avoii donné ces avis qui ne dirent pas 
suivis , il fît partir le i a Beumonville avec tes trou- 
pes de Flandre , qui, au moyen des renforts, for- 
maient un corps de vingt-deux mille hommes. Il 
envoya le général d'Harvitte prendpe te comman- 
dement du camp de Maubeuge , et le renforça 
d'envîrondix mille hommes. Le lieutenant-général 
Laooue avait été accusé faussement par tes jaco- 
bins ; et les commissaires de la Convention , sans 
autre examen, avaient envoyé dans un cachot à 
Douay ce vieillard respectable , aimant mieux se 
priver de son expérience , que de ne pas le préjuger 
coupable. Beurnonvitle fit cette marche avec la 
même rapidité qu'il avait fait la première. Parti 
le la octobre de Vouziers dans une saison affireuse , 
il arriva le 21 à Valencîennes. Dumouriez partit 
eu même temps pour Paris , où il arriva le 12. 

La retraite des Prussiens de la Champagne s'est 
faite avec le plus grand ordre et beaucoup de bon- 
heur. Le roi de Prusse s'y est personnellement dis- 
tingué en se tenant toujours à son arrière-garde , 
et montrant autant de constance qu'il avait montre 
de courage au combat de Valmy , où il était à la ' 
tête de ses colonnes. Cette armée aurait beaucoup 
souffert au passage du défilé de Grand-Pré , si 
I 6* 
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l'avant-garde dti généra Dumouriez avait exécuté 
ses ordres avec vigoeiur et ^%cision , et si Keller- 
roann n'avait pas sa^>eDiîn pendant trente-six tien- 
res la poursuite par son mouvement très-coapaUe 
sui' Suippe. 

Rellermann eût achevé de ruiner cette atmée 
dans sa retoaite de Verdun sur le Luxambourg et 
le pays de Trêves , û an lieu de rester joint à Dil- 
lon pour suivre mollement et froidement son arrière- 
garde f se confonnant à l'iastruction du général ' 
Dnmooriez , il s'était porté rapideonent siu* son flanc 
droit. An lieu de ce mouvement audacieux et dé- 
cisif, il se laissa amuser par des conférences , «t 
il se crut trop . heureux de voir les Prussiens bors 
du territoire ^nçais > et de recevoir d'eux leâ pla- 
ces qn'ils ne pouvaient pas garder. Il se trouvait 
trop faible avec plus de cincpiante mille hommes , 
pleins de courage «t de santé , et il perdit si bien 
la tête que les commissaires dépéchèrent un cour- 
rier au général à Paris, en lui ordonnant de ré- 
trograder avec son armée, et de venir défmidre le 
pays que les Prussiens menaçaient de reconcpiérir. 
Ils le rendaient responsable des événemens. 

Il leur manda qu'il se changeait volontiers de cette 
responsabilité y et qu'avant qn'ïl put venir les join- 
dre , ib seraient débarrassés -de l'armée prussienne; 
que quant à lui , il allait sauver la Flandre «t |n%n- 
dre les Pays-Bas. 

Cette heureuse retraite des Prussiens, le départ 
de Dumouriez , la mollesse de Kellermann dans la 
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' poursuite > l'ëvacuatioa sans siëge de Veràun et- 
Longwy > que tout le monde croyait qu'ils pour-- 
raient conserver, ont accrédité les fables qui se 
sont répandues sur les négociations de Sainte- 
Qf enehould , fables qu'on va réfuter comme aussi 
injurieuses au monarque prussien et à ses géné- 
raux , cpi'aux généraux français. 
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CHAPITRE XIII. 

Evéoemens dans le département du Nord. 

On a VU que toutes les forces de la France , des- 
tinées à défendre sa frontière la plus rapprochée 
de Paris , consistaient dans le département du 
Nord f outre les faibles garnisons , en quarante- 
cinq bataillons et vingt escadrons, divisés en 
trois camps. Le duc Albert de Saxe-Teschen , 
après avoir détaché le général Clairfayt , n'avait 
guère plus de troupes sur la frontière y et ne pou- 
vait pas faire de grandes entreprises. Ainsi dans 
cette partie la faiblesse était égale , les deux partis 
se tenaient également sur la défensive. Cependant 
le duc de Teschen avait tenté d'envalùr le terri- 
toire français, et s'était tenu quelque temps campé 
à Saint- Wast près de Bavay ; mais ensuite il s'était 
retiré à Mons, et s'y tenait tranquille. Il avait 
renforcé le camp de la Trinité près de Tanmaj, 
et celui de Bury, qui étaient opposés au camp de 
Maulde. 

Le lieutenant-général La Bourdonnaye comman- 
dait dans le département du Nord en l'absence du 
général Dumouriez. Il avait à ses ordres le lieute- 
nant-général Lanoue, commandant le camp de 
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Maubcuge; le général DuvftI,' commandant celui 
de Pont-sur-Sambre , et le lieutenant -général 
Beumoavîlle, commandant le camp de Maulde. 
Le lieutenant-général Moreton, chef de l' état-ma- 
jor de l'armée du Nord , était chargé , avec le com- 
missaire-ordonnateur Malus, de continuer sans 
interruption les préparati& pour le rassemblement 
de cette armée , que le général voidaît avoir prête 
pour entrer dans les Pays-Bas encore cette année, 
eu cas qu'il réussît à renvoyer les Prussiens de la 
Champagne , ou pour marcher , comme une der- 
nière ressource , au secours de Paris , en cas que 
les Prussiens fissent trop de progrès. 

La rapidité de la prise de Longwy, la conster- 
nation qu'il avait trouvée en Champagne, la désor- 
ganisation de l'armée de La Fayette , sa faiblesse , 
son mauvais état , le défaut de toute autre res- 
source pour résister à une armée formidable, l'a- 
vaient forcé à changer tous ses plans, et à appeler 
près de lui le général Duval avec toutes les troupes 
du camp de Ponl-sur-Sambre , à affaiblir en même 
temps le camp de Maubeuge , et à né laisser à La- 
noue que les troupes absolument nécessaires pour 
une défensive stricte. 

Deux jours après , connaissant encore mieux 
l'énorme supériorité de l'ennemi , s'attendant à une 
très-faible défense de la ville de Verdun, comptant 
peu sur le secours du maréchal Luckner , dont il 
redoutait la mauvaise volonté et la vieillesse , ju- 
geant que le salut de la France dépendait de la te-. 
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due des défités de l'Ai^onne , il s'était tu ol4igé 
d'sppc^r k lui le génial Beurnonrille ffvec douze 
batdiUdtis et traifi escadrons, et toutes les ttonpes 
Vé^bre» du caitip de Maulde. 

Le général La Bourdonnajâ , a qm on crojait 
de grands f siens , et qoi depuis a démenti cette 
fausse répotatioQ , avait été appelé it Paris par le 
luiaistre' Servan pour commander une armée cen- 
trale , et on l'avah envo^ré h Châlons où elle derraît 
s'assembler. Aiusi le département' dn Nord , dé- 
garni de troupes , se trouvait sans conunaodant 
d'année , et Moreton , qni se tenait au quartier- 
général de Valencienaes , était chargé de faire 
passer aux commandans des camps les ordres du 
général en chef. 

Dans les derniers jours du mois d'août les Im- 
périaux avaient fait plusieurs attaques vigoureuses 
contre le camp de Maulde j mais ils aTaient été 
toujours victorieusement repoussés par le brave 
Beurnonvilie. Dumouriez ignorait cette circons- 
tance ; mais il avait prévu , en lui envoyant ordre 
de venir le joindre , que ce camp , assez médiocre 
par lui-même, affaibli de douze bataillons, et sur- 
tout du général qui l'avait si bien gardé jusqu'alors, 
et qui seul en connaissait le fort et le faible , ne 
pourrait pas se soutenir avec une douzaine de ba- 
taillons sous un autre commandant. 

Ce camp n'est séparé que par la Scarpe d'une an- 
tre position beaucoup meilleure, c'est celle du 
camp de Braille. La Scarpe se joint à l'Escaut an 
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pont de Mortagne. L'Escant descend de Ccmdé à 
Mortagne ; la Scaipe descend de Saint-Amand à 
Mortagoe. A ce confinent est une tète-de-pont 
£scîte il défendre ; en airièTe est Cbàteau-l'AbblQre 
qui est un très-bon poste. En arrière de Chàteau- 
l'Abbaye est une hauteur, au centre de laquelle 
ett le moulin Gourdin , dont un versant, formant 
la droite du camp, se termine au village de Bruille, 
la gauche à celui de Nivelle. Aucune des deux rî- 
Ti«%s n'est guëable , les bords en sont marécageux 
des deux côtés ; et comme le terrain s'élève vers 
le centre , elles sont soumises aux batteries fixes 
ou mobiles de l'armée campée à Anùlle on plutôt 
au moulin Gourdin. Derrière la droite du camp - 
est la ville de Coudé ; derrière son centre est la 
forêt de Saint- Amand ; derrière sa gauche est la 
ville de Saint-Amand. 

C'était un grand sacrifice que l'abandon du camp 
de Maulde qui couvrait la superbe plaine entre 
Lille , Douay, Saint-Amand et Orchies. Cette der- 
nière ville tombait nécessairement au pouvoir de 
l'ennemi. Saint-Amand, poste très-faible, quoique 
soutenu par le camp de Bruille, devait nécessaire- 
ment succomber aussi après quelques jours de ré- 
sistance ; mais les troupes avaient leur retraite sur 
Valenciennes , et les dangers de la France étaient 
alors trop grands pour s'arrêter à la petite considé- 
ration de la dévastation des plaines de la Flandre , 
dont il ne fallait penser qu'à sauver les places; et 
à cet pgard il n'y avait pas de crainte à avoir , puis- 
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que le duc de Teschen n^avait pas assez de troupes 
pour entreprendre des sièges. 

Dumouriez avait prévu tons les incùnTeniens de 
l'af&iblissement du camp de Maulde ; mais forcé 
par les circonstances impérieuses ^ il avait ajouté 
à Tordre du départ de Beurnonville une autorisa- 
tion à Moreton pour lever sur-le-champ le camp 
de Maulde, le transférer à Bruille, et se borner à 
défendre les rives dé l'Escaut et de la Scarpe entre 
Gondé et Saint-Amand , ayant soin de bien forti- 
fier la tête de Saint-Amand , pour conserver une 
communication entre Valençiennes et Douay, au 
moins par l'autre bord du canal de Marcbiennes, 
si ou était privé de celle d'Orchies. 11 avait ordre 
enfin , en cas que ses garnisons fussent trop fai- 
bles, et une des places trop menacée, de lever 
mérae le canjp de BruïUe , et de renforcer les gar- 
nisons avec les troupes de ce camp. Cependant , 
comme il se formait un rassemblement de batail- 
lons de nouvelle levée à Soissons , et comme il 
était possible que dans l'intervalle l'aimée de Flan- 
dre fût renforcée , il laissait Moreton libre de con- 
server le camp de Braille, et même de ne pas lever 
celui de Maulde , s'il croyait avoir suffisamment 
de troupes pour le défendre . 

Ces oi-dres arrivèrent à Valenaenues le premier 
septembre , et précisément la veille Beurnonville 
avait essuyé et repoussé une attaque très-vive de 
l'ennemi. Moreton était très-brave , et connaissait 
assez bien les détails militaires; mais il n'y voyait 
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pas , n'avait jamais faît la guerre , et n'y entendait 
rien. Il rassembla suF-le^:bamp un conseil de guerre 
de tous les officiers-généraux . Il fut d'abord mis en 
question si> dans la circonstance où l'on se trouvait, 
on pouvait laisser partir Beumonville. Plusieurs 
ofEciers-généraux forent d'avis de le retenir; on 
avait l'exemple du général Dnmouriez lui-même ; 
mais les circonstances n'étaient pas pareilles. Beur- 
nonville trancha la question en montrant son or- 
dre et jurant qu'il l'exécuterait. La seconde pro- 
position fut si on conserverait le camp de Maulde, 
ou si , suivant l'instruction du général , on se trans- 
férerait à Bmille. La translation fut décidée una- 
nimement. Benrnonville retourna à son camp où, 
par ordre du général en chef, il laissa Bemeron y 
dief de son état-major, et il partit le lendemain 
pour Réthel. 

Moreton donna ses ordres pour la levée du 
camp. Cette opération était fort aisée ; il, n'y avait 
•pas un quart de lieue.à faire pour transférer les 
troupes d'une position à l'autre. Les Autrichiens 
furent avertis. Il y avait sur l'Escaut , entre Condé 
et Mortagne , de grands bateaux chargés de four- 
rages. Il avait été défendu, de laisser ces bateaux 
se doubler, parce que deux de ces bateaux , l'un à ' 
côté de l'autre y tenaient toute la largeur de la ri - 
vière et faisaient l'effet d'un pont. Les Autrichiens 
profitèrent de la négligence des Français , passèrent 
sur ces bateaux , les doublèrent , et une colonne 
attaqua Cfaàteau-l' Abbaye , pendant qu'une autre 
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attaquait le camp de Maolde. Les Français , sur- 
pris an milieu de leur décampement, n'ayant pas 
un homme de tête pour les rallier, abandomièrent 
tentes , équipages j canons , et se jetèrent en dé- 
route dans Saint- Arnaud, dans Gondé, dans Valen- 
nennes et jusque dans Boacfaazu. 

Les Impériaux poussèrent leur pointe, attaquè- 
rent Saint-Amand le màme jour de toâs c6té£, et 
s'en emparèrent. La gBmis<m d'Orcbies se sauva à 
Douay, et l'ennemi fut le maître de tout le |4at 
pays . Moreton rappela Beumonville, qui lui mai^ 
qu'il ne pouvait pas remédier au mal qui était fait, 
qu'il n'y avait rien à craindre pour les places de 
guerre, qu'ainsi il continuait sa route. Il fît bien. 
Le peuple de Valencieunee voulut pendre MorettHi. 
Les commissaires de la Convention voulurent le 
destituer. Il montra l'ordre du général en Chef, et 
s'en tira. 

La déroute du camp de Maulde fit une grande 
sensation à Paris ; mais la peur des Prussiens occu- 
pait encore bien plus les esprits. Dumomiea écrivit 
au ministre qu'il fallait renvoyer à l'année du 
Mord La Bourdonnaye avec la patente de général 
en chef, et envoyer dans ce département tous les 
batailloQS du rassemblement de Soissons, qu'oo - 
distribuerait dans les places ; que ha Bourdonnaye 
observerait les projets de l'ennemi, qu'il tirerait des 
places les moins menacées quelques troupes pour 
former un petit camp volant, avec lequel il volti- 
gerait et inquiéterait le duc de Teschen , s'il en- 
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trait encorps d'armée ; qrie, quant au pillage, c'était 
un malheur dont la nation dédommagerait les ha- 
bitans. 

Quinze jours après, le duc Albert, pour faire 
une diversion utile , et peut-être sur de faux ren- 
seignemens, se présenta devant Lille avec vingt-dnq 
luiUe hommes et une nombreuse artillerie. 11 ne 
prétendit pas l'assi^er , il avait trop peu de trou- 
pes ; mais un coup de main pouvait réussir. La 
garnison était faible, l'anarchie y était à son 
comble. Ruault, commandant de la place, Champ- 
morin, directeur du génie, Guiscard, colonel d'ar- 
tillerie , étaient bien eu état de ta défendre ; mais 
ils n'étaient pas obéis. Le duc Albert prit le parti 
de lui faire supporter im violent bombardement. 

Cette espèce de siège de Lille était dans sa plus 
grande force à l'époque de la retraite des Prussiens; 
ainsi le général était très-pressé d'aller délivrer cette 
place importante. Plus la ville était considérable, 
plus il craignait l'exemple de Longwy et Verdun. 
Si cette capitale de la Flandre eût été prise , il eût 
fallu plus de cent mille hommes et six mois pour 
la repr^sdre. Le peuple ingrat eût oublié sa déli- 
vrance des Prussiens, et l'eût rendu responsable des 
événemeos qui se passaient à quatre-vingts lieues 
de lui. Ëa&i il était bien plus important pour la 
Franiïe de sauver Lille , que de poursuivre les Pros- 
siens; et c'est ce qui détermina Dumouriez à aban- 
douœr cette poursuite à Kellermano^et à mariJier 
Im-mème en Flandre, 
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Cette campagne est digne de l'attention de tous 
les militaires. Tous ses détails sont instructifs et 
méritent d'être étudiés. Sa . singularité en a fait 
long-temps un problème historique , même pour 
ceux cpi y ont coopéré ; le tableau qu'elle présente 
est extraordinaire. 

Un général framçais , chef d'un grand parti , ayant 
été l'idole de sa nation , ayant eu toute la confiance 
de «es soldats , se révolte contre le pouvoir législa- 
tif, devenu seul représentatif par la captivité du 
roi, s'enfuit î son armée, qui n'est que de vingt- 
trois mille hommes, reste sans généraux, sans offi- 
ciers supérieurs, désorganisée, consternée ( i ) . Da ns 
le même temps un roi puissant , à ta tête de quatre- 



(i) Si je laisse subsister ce passage et les précédens (voyez T. IT, 
p. S6Set suiv.), ce n'est par aucun ressentiment contre M. de La 
Fajette. Je Touitrais qu'il fût en mou pouvoir d'efiacer de mon 
livre et de ma mémoire les faits qui m'ont causé tant de peine. Jeoe 
doutcpasqueôegrandcitojennele regrette autant que moi-raêtne. 
J'ai peut-être eu le tort de ressentir dans le temps avec trop de 
vivacité ce que je ne pouvab reprder que comme des hostilités 
conti'e moi. MaisauiourdlmiCiSsSj je suis calme. Les faits, les 
chagrins sont bien loin d^i. J'ai vu depuis les malheurs du général 
La Fayeltei j'ai vu sa noble conduite sous l'empire de Napoléon, 
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vingt mille hommes, entre en France , deux villes se 
rendent sans avoir tenté de se défendre. Un géné- 
ral peu connu , n'ayant jamais commaadé en chef, 
arrive, prend une position très-forte ; il y est forcé 
et entouré ; il s'échappe , sauve son armée d'une 
déroute , prend un second camp , y est enveloppé 
par l'ennemi qui est entre Paris et lui. Cette for- 
midable armée, qui n'est qu'à six lieues de Qiâ- 
lons , à dix de Beims , ne pénètre pas même à Châ- 
lons et à Reims , perd près de trente raille hom- . 
mes, dont tout au plus deux mille par les armes, 
évacue les deux places qu'elle a prises, et se retire 
en Allemagne. Tous Ces événemeus,qui tiennent du 
merveilleux, se passent en moins de six semaines, 
et la France e^t sauvée d'un des plus grands dan- 
gers que présentent ses fastes. 

Les détails qu'on vient de lire expliquent com- 
ment c'est une chaîne de fautes qui a amené une 
suite de malheurs. L'armée prussienne est entrée 



comme dans les cachots d'OlmuU ; je vois celle qu'il tient dans In 
France nouvelle; et je dois déclarer les sentimens d'eslime qu'il 
m'a toujours inspirés , et ceusd'aUacbement qu'il m'a reudus. 

C'est le seul moyen qui me reste de remplir la promesse que j'ai 
&ite de vider notre querelle après la guerre , et je le saisis avec 

n aurait cependant quelque raison de m'accuser de le prendre 
en traître; car ni lui, ni personne ne savent rien du coup que je lui 
porte en ce moment ; mais en cela j'ëviic l'accusation de connivence 
avec lui , et mon bngage n'eu aura que plus d'autorité. 

(Note <iu général Damou ries.) 
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en France , persuadée qu'elle ne rencontrerait au- 
cunes difficultés. Ses premiers succès oot acberé 
lie lui confirmer cette erreur tjai lui avait été in&- 
pirée par les émigrés. <!ïeux-ci , se croyant sois de 
leurs intell^ences , ont trop anaoncé -cette seca- 
rîté, et trop promis, ce qui par la suite leur a pro- 
curé de grands désagrénieos dans cette armée. 

Les principales fautes des Prussiens sont : 
i' après la prise de Longwy , de n'avoir pas atta- 
qué Montmédy en même temps que Verdun , à oa 
voulait conquérir la France pîed-à-^ed, faire une 
guerre régulière , et assurer ses quartiers d^ver 
et sa retraite. Ils avaient phis <Le troupes qu'il ne 
fallait pour cela. 

3*'. Ils savaient la rébellion ^ La Fayette, sa 
désertion avec ses officierE-généraux et soa étal- 
major. Cet événemeut ét^i bien io^ortaoL II 
était arrivé le a i , Loog^wj a été prie le 23. Cmn- 
ment n'a-t-oa pas pris la péeoQutioD de &ii« naar- 
cher sur-le-champ un coips de trente jnille hom- 
mes sur Stenay et Mouzoa pour attaquer cette 
armée sans cbe&,4lajis Je temps où «lie était cow- 
ternée , et pour attirer au inoins les troupes -de li- 
gne j puisque les émigrés avaient annoncé qu'elles 
étaient faciles à gagner? Il est certain que si, du 33 
au 289 un corps de troupes «nnemies «e fût pré- 
senté devant Mouzon, l'armée française se serait 
débandée : peut-être même que si des offixners-gé- 
néraux de l'ancien régime , bien connus et estimés 
des soldats, comme il y en avait quelques-uns dans 
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l'armée des princes , se fussent présentés avec un 
simple détachement y ils auraient entraîné une par- 
tie des troiçes de ligne , surtout de la cavalerie. 

Quand on veut envahir un pays déchiré par une 
révolution, quand on se croit sûr d'y avoir un 
grand parti , quand on veut sauver un roi dans \çs 
fers , quand on a conamencé une campagne trop 
tard, on doit, surtout avec une grande armée, 
multiplier sa force par sa vitesse , et arriver comme 
la foudre sur la capitale , pour ne pas donner le 
temps au peuplç qu'on veut soumettre de se re- 
connaître. Il a été nécessaire de commencer par 
prendre Longwy et attaquer Thionville, pour 
tromper sur le pqijit d'invasion et rendre la défen- 
sive incertaine et divisée. Mais une fois Longwy 
pris , il fallait , à la nouvelle de la fuite de La 
Fayette , arriver sur-Ie-chanap à Mouzon et Sedan, 
pour dissiper ou entraîner l'armée française. C'était 
na coup d'Etat , et il était cependant conforme aux 
règles de l'art militaire ; car cette armée détruite , 
il ne restait plus d*obstacle, soit pour faire la guerre 
méthodique, .soit pour faire l'expédition de Paris. 

5". Les Prussiens vont attaquer Verdun avec cin- 
quante mille hommes , et le général Oairfayt, avec 
une armée d'observation, se tient sur la rive droite 
de la Meuse . Il n'était pas besoin d'une aussi grosse 
armée pour prendre V.erdun qui ne pouvait être 
secouru d'aucun côté ; car Luckner était contenu 
par le corps de troupes du prince de Hohenlohe , et 
Dumouriez par celui du général Clairfayt. Le duc 
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de Brunswick > après la prise de Verdun^ avait pour 
but de mener son armée à Paris. Il fallait que pen- 
dant le siège il détachât le général Kalkreuth avec 
vingt mille hommes, pour s'emparer des défilés de 
l'Ai^onne. 

Far cette position le duc de Bruns'wick s'assurait 
tous les fourrages le long des rivières de l'Aire et 
de l'Aisne , forçait les Français à s'éloigner bien 
vite de Sedan pour gagner Rheims par Réthel : 
conune le siège de Verdun n'a duré que deux jours, 
il aurait pu, le 3 ou le 4j remplacer avec son armée 
le général Kalkreuth dans la position de Sainte- 
Menehould , et ce général se serait porté sur Ghâ- 
lons où il aurait trouvé de très-grands magasins. 
L'armé prussienne, maltresse de la Marne, aurait 
été dans l'abondance. 

4°- L'armée d'observation du général Claîrfay t , 
dès qu'elle a vu le mouvement du général Du- 
mouriez se déterminer sur Stenay , aurait dû sou- 
tenir ce poste , pour rester maîtresse de passer la 
Meuse et de suivre le général 'français. 11 était 
même assez fort pour passer la Meuse et marcher 
contre lui , ou au moins prendre une position en 
travers de cette petite plaine , en se couvrant des 
bois de la Neuville. Dans cette position il aurait 
eu derrière lui le défilé de Grand-Pré que Du- 
mouriez n'aurait pas pu gagner sans lui passer sur 
le corps, et ce n'était pas le cas de hasarder une ba- 
taille avec une armée faible et désorganisée et ce- 
pendant l'unique ressource de la France, surtout 
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n'ayant de munitions que pour un combat de quatre 
heures. 

Alors le général Clairfayt aurait vu que Du- 
mouriez voulait gagner le défilé de Grand-Pré ; il 
lui en aurait intercepté le passage, et l'aurait forcé 
à rebrousser chemin pour aller passer au 0iêne- 
Populeux. Le général Clairfayt aurait pu se porter 
sur Grand-Pré^ et en se postant àVouziers, il aurait 
mis l'Aisne entre lui et le général français , et lui 
aurait ainsi coupé la communication sur Chàlons. 

5*. Toutes ces fautes sont faites, Verdun est 
pris le a ; Dnmouriez n'arrive que le 4 *ia"s le 
camp de Grand-Pré. Pourquoi le duc de Bruns- 
•mck perd-il six jours précieux à Verdun, et ne 
marche-t-il pas suivle-champ à Grand-Pré pour for- 
cer les Français avant qu'ils aient le temps de se 
fortifier? Pourquoi îgnoré-t-il que , faute de trou- 
pes, le général Dumouriez a été obligé de laisser 
ouvert le passage du Chêne-Populeux? Pourquoi 
n'y porte-t-il pas rapidement le général Clairfayt, et 
de-là sur Attigny , pour forcer Dumouriez à aban- 
donner sa position ? 

6".' Il attaque mollement et inutilement les dé- 
bouchés de Grand-Pré, de la Ckalade et des Isle't- 
tes : une négligence du général français lui ouvre 
le passage de la Croix-aux-Bois i le général Clair- 
fayt surprend ce défilé, et s'en rend maître après ' 
deux combats. C'était l'instant de pousser cette 
victoire qui enfermait le général Dumouriez , et 
de chasser de Vouziers le corps du général Chazot 
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qui venait d'être battu. Le général Clairfayt aurait 
ensuite couronné les hauteurs de Vaux et d'Autry 
sans aucun risque , puisque la rivière eût été en^re 
lui et les Français qui eussent été perdus sans res- 
source. 

7°. Non-seulement on laisse le général français 
s'échapper, et faire une retraite incroyable qu'on 
devait prévoir, puisqu'il n'avait pas d'dutre parti à 
prendre , mais on ne le fait suivre que par quel- 
ques hussards, et on ne se met pas à portée de 
profiter d'une terreur panique qui se répand dans 
sou armée, et de la déroute qui ^'ensuit ; on 
lui laisse prendre tranquillement le bon camp de 
Sainte-Menehould, où on lui donne le temps d'opé- 
rer ses deux jonctions. 

8". On perd, en le suivant, encore un jour, qui 
lui donne le temps de recevoir Beurnonville ; car 
si le roi de Prusse eût paru le ig aii matin sur 
Valniy et Ciz£(ucourt, au lieu d'y parader le 20, 
Beurnonville eût rétrogradé sur Chatons, et Kel- 
lermann sur Bar. Alors Dumouriez eût été réelle- 
ment enfermé une seconde fois, ne pouvant pas 
abandonner la position de Sainte-Menehould , de 
peur d'ouvrir au prince de Hohenlohe le passage 
des Islettes. 

9". Pourquoi , après les premières tentatives inu- 
tiles de forcer le passage des Islettes, le duc de 
Brunswicli s'est-îl obstiné à laisser le prince de 
Hohenlohe se morfondre , et ne l'a-t-il pas envoyé 
à Bar, pour s'opposer à la marche de Kellermann, 
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pour s'ouvrir an pays riche et abondant pour sa sub' 
sistance^ et pour menacer Vitry et Troyes que 
Dumouriez n'aurait pu couvrir qu'en décoiivrant 
Rheims et Châlons? 

lo*- Le 20 au matin, une erreur de Kellermann 
met le duc de Brunswick dans le cas de pouvoir 
battre ce général à la vue de son collègue y comme 
Annibal battit Minutius à la vue de Fabius. Il 
ouvre flegmatiquement une canonnade inutile^ qui 
lui coûte du monde , et perd quatre heures pré- 
cieuses f au lieu de décider tout de suite l'afiâire 
par une attaque brusque dont le succès était in- 
faillible , et dont la tentative n'était pas dangereuse, 
car il avait sa retraite assurée. 

11°. Mais cette faute dérive d'une autre bien 
plus importante. Le duc de Brunswick, ayant 
réussi à déposter le géaéral Dumouriez de Grand- 
Pré, devait calculer qu'en prenant cette position 
il devait avoir établi à Châlons ses fours et ses ma- 
gasins, que cette ville était la place d'armes et le 
dépôt de tous ses secours en tout genre. Châlons 
est une grande vîUasse dont toutes les maisons 
sont bâties en bois , et qui est hors d'état de résis- 
tance. Le corps d'armée de Beumonville, qui ve- 
nait d'y arriver après quinze joiuï de marche for- 
cée et sans séjours, était harassé, et par conséquent 
incapable d'aucune défense. Les troupes de nou- 
velle levée , qui étaient à Châlons et au camp de 
Notre-Dame-de-l'Épine , n'auraient fait qu'accroî- 
tre la consternation et le désordre. Au lieu de ve- 
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nir parader devant le camp de Sai'ate-Menehould, 
le duc de Bruns'wick aurait fait un conp de génie 
décisif, s'il se fût porté rapidement avec toute son 
armée en droiture sur Châlons, et eût attaqué 
brusquement toitt ce qu'il y aurait trouvé. 11 aurait 
certainement dissipé les troupes et pris tous les 
magasins. 

Alors Duniouriez n'aurait eu d'autre ressource 
que d'abandonner bien vite le camp de Sainte-Me-' 
nehould et le défilé des Ishttes , de se sauver par 
Passavant et Revigny, de se joindre à Kellermanu, 
de passer la Marne à Vitry , pour tâcher à grandes 
journées de gagner la Seine , abandonnant tonte la 
Champagne. 

Alors le prince de Hobenlolie aurait passé par 
Sainte-Menehould , aurait fait sa jonction, et l'ar- 
mée prussienne, abondamment pourvue de vivres, 
aurait porté la guerre dans le centre de la France. 
Alors le parti contre-révolutionnaire, qui existait 
réellement, se serait montré, et la guerre civile 
se joignant aux efforts d'une armée .formidable, il 
est à présumer que la contre-révolution eût réussi. 
Dumouriez avait prévu ce danger ; il avait pris 
le camp de Sainte-Menebould pour attirer à lui le 
duc de Brunsvrick, et le détourner de l'attaque 
brusque de Cliâlons,parce qu'il avait calculé que ce 
général, ne voulant pas laisser une armée derrière 
lui, chercherait à le déposter avant de marcher 
sur la Marne. Mais son parti était pris, dans le cas 
où le duc de Brunswick se serait porté directement 
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Kur Cfaàlons , de sacrifier Dillou qu'il aurait laisse 
aux Islettes , et de gagner Chàlons par une marche 
forcée , pour- prévenir les Prussiens au camp de 
l'Épine f où il aurait trouvé le corps de Beumon- 
yille, et se serait fait joindre par Kellermann. Il 
avait une grande marclie sur les Prussiens, mais 
son année était bien peumuiœuvrière, et d'Auve 
à Cbâlons il y avait six lieues de plaine à traversée^ 
Cette faute , la plus grande de celles que le duc de 
Brunswick a faites, a été décisive. Il a été trop mé- 
thodique et trop lent. 

la". Enfin, ayant manqué d'empêcher les jonc- 
tions , voyant le général français à La tête de soixante 
•mille hommes dans un camp inforçable, voyant des 
rassemblemens considérables se faire a Châloos et 
à Rheims , n'ayant pas imaginé de s'emparer de la 
première de ces deux villes dans l'instant oii cela 
était possible et décisif, ne pouvant plus faire 
l'attaque , soit avec toute son armée , soit par dé- 
tacbemens , sans s'exposer à être suivi , attaqué et 
peut-être battu; voyant son armée affaiblie par une 
cruelle dyssenterie , ses chevaux sans fourrages et 
sans eau , ses convois longs et diiEciles , la famine 
ravageant son camp , le duc de Brunswick ne pou- 
vait plus prévoir que la nécessité de se retirer j et 
c'est une très - grande fauté d'avoir retaidé de pren- 
dre ce parti. Chaque jour, que son irrésolution Ixii 
faisait perdre , augmentait les soufirances , les 
pertes et les dangers de sa malheureuse armée ; ca^ 
enfin il fallait toujours en venir là. 
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Si le duc de Brunswick eût repassé les défilés le 
20 ou le 3 1 , laissant le général Glairfajt pour dé- 
fendre le cours de l'Aisne , le général Hohenlohe 
pour garder le cours de l'Aire , il pouvait encore 
prendre Sedan et peut-être Montmédy , avant d'en- 
trer en quartiers d'hiver, sa campagne eût été utile, 
parce que Sedan proiongeani les deux flancs de la 
forêt d'Argonoe , ses défilés perdaient toute leur 
importance. Il aurait préparé de graads moyens 
pour la campagne suivante, et, ce qui était très-in- 
téressant , il aurait mis Dumouriez dans le cas de 
négl^er encore la défensive du département du 
Nord , et de le laisser dégarni pour défendre la 
Champagne. 

Voilà les fautes les plus essentielles qu'on peut 
reprocher aux Prussiens ; Il y en a eu quelques au- 
tres de moindre conséquence , dont le général fran- 
çais aurait mieux profité , s'il avait eu une armée 
de troupes de ligrie , comme elle était quatre ans 
avant , commandée par des officiers expérimentés 
et des généraux instruits. 

Au moyen de fautes aussi graves , Dumouriez 
n'a pas eu besoin d'avoir recours aux négoâatîons 
poursauver sa patrie. Les premiers pourparlers ont 
eu lieu le 22 , et alors il avait réuni soixante mille 
hommes dans un bon camp. Il n'était qu'un peu gêné 
dans les convois, mais il ne manquaitderien.il con- 
naissait la disette des Prussiens , il avait pris toutes 
ses mesures pour l'accroître ; chaque jour augmen- 
tait la supériorité de sa position sur la leur , et il 
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était sur de faire manquer leur campague en tem- 
porisEuit ; ainsi il ne pouvait regarder leurs ouver- 
tures que comme une preuve de leur emiiarras. 
Les Français ont à se reprocher trois fautes. La 
première appartient au général Dumourlez tout 
seul ; c'est d'avoir cru trop légèrement le rapport 
d'un Subaltenie , d'avoir dégarni de troupes le dé- 
file' de la Croix-<tux~Èois y et de l'avoir laissé' sur- 
prendre par le général Clairfayt. Elle a été réparée , 
parce que l'ennemi n'a pas su en profiter ; mais elle 
devait tout perdre. 

La seconde est celle que Kellermann a faite le 
20 septembre, en pr^iant son champ de bataille 
pour son camp, ce qui a occasioné la canonnade 
de Valmy , parce que le duc de Brunswick , en 
tardant trop de s'emparer de la hautenr de Giiau- 
conrt que Kellermann avait fait la seconde faute 
de ne pas ofcuperétd'attaquer vivement le mou- 
lin âe Vslmy^ a perdu l'occasion de battre ce gé- 
néral (i). 

La troisième qui aj^rtient aux généraux del'a- 
vant-^arde y et encore plus à Kellermann , est d'a- 
voir suivi très-mollement la retraite des Prussiens, 
et de leur avoir laissé repasser trop impunément le 
défilé de Grand-^é. 

Quant au surplus de la sortie du roi de Prusse 
du territoire français , et à l'évacuation de Verdun 

(0 Voyez plus haut la noie relative à la bataille de Valmj. 

{Noie des aouv. édil.) 
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et Longwy , Dumouriez, qui était parti pour Paris 
le la octobre , n'y a aucune part y et comme Kel- 
lemianu et Dillon ne lui en ont rendu aucun compte 
officiel y il n'en sait que ce qu'il a lu dans les bul- 
letins de ce temps-là, et il en ignore tous les détails. 
Mais il ne croit pas que l'armée prussienne ait été 
sauvée par des négociations , parce que sa retraite 
n'a jamais été dans le cas d'être coupée , ce qui se- 
rait arrivé, si Kellermann, au lieu de rester accolé 
à Dillon , s'était porté derrière la Cume sur Lon- 
guyon , comme cela lui avait été expressément 
recommandé. 

Quant à l'évacuation des places , DumoUriez l'a- 
vait calculée et prédite d'avance sur les maladies et 
la disette de vivres. Bien loin d'avoir pu penser à 
ravitailler ces deux villes , l'armée prussienne avait 
consommé depuis long-temps> douze mille sacs de 
grain qu'elle avait trouvés ^dans Verdun. Cette 
place est faible , et la garnison qu'on y aurait lais- 
sée eût été perdue. Peut-être le duc de Brunswicli 
aurait-il dû tâcher de conserver Long^y, qui, étant 
sur l'extrême £n>atière , pouvait être ravitaillée et 
secourue en cas de siège, ou remettre cette place 
entre les mains des Impériaux ou des émigrés. 

Mais il sait qu'à cette époque le Attché de Luxem- 
boui^ et le pays de Trêves étaient épuisés ; que 
l'importante place de Lnxemboni^ elle-même était 
èans. vivres et encombrée des malades de cette mal- 
heureuse armée; que le général Claîrfayt était obligé 
de courir à grandes journées pour aller défendre- 
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les FayS'Bas , pendant que Tarmée prussienne était 
olilige'e d'aller reprendre Francfort pour arrêter les 
progrès du général Cnstine , et sauver Coblentz et le 
pays de Trêves. 

Cest à toutes ces circonstances rénnies qu'il at> 
tribue l'évacuation deLongwy. 

C'est une erreur de chercher des causes ntysté- 
rienses à des 'événemens qoi s'expliquent tout n^- 
rellement par les, règles les plus simples de l'art mi- 
litaire et du bon sens ; mais les hommes aiment le 
merveilleux. Un autre motif a donné naissance à 
toutes ces fables. Les jacobins étaient passés de la 
plus grande consternation à la plus grande inso- 
lence. Ils ont cru d'abord voir arriver le roi de Prusse 
à Paris en conquérant. Quand la chance a tourné , 
ils n'ont pas douté de l'y voir amener chaîné de 
fers. Ces scélérats croyaient qu'on prenait une ar- 
mée avec autant de facilité qu'ils assassinaient un 
aristocrate ou un modéré dans les rues de Paris. 
Les Prudhomme, les Marat, ont inventé les ca- 
lomnies les plus atroces et les plus stupides , et 
contre le roi de Prusse, et contre les généraux fran- 
çais. Cela exemptait de la reconnaissance envers 
ces derniers ; et, en inspirant à la nation des soup- 
çons contre eux , ils diminuaient leur crédit qui 
pouvait un jour s'opposer à leurs plans désorgani- 
sateurs et anarchiques. 

Dumouriéz venait bien certainement de sauver* 
sa patrie. De ce moment on a cherché à le perdre. 
Quand les services sont trop grands, ils deviennent 
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des crimes. La France naissante avait les vices de 
Rome décrépite, et ne pardonnait pas à ses généraux 
lenis victoires. Custine, Houchard, Biron, Bni~ 
net (i), ont été les victimes de cette pernicieuse 
ingratitude , qui perdra cette république malgré ses 
succès momentanés. 



U) Voyez, sur k gënërol.CnstÎBe, la note dn tome prëcëdenl 
de la Vie de Dumouriez, page 196. Houchard, célèbre par sa bra- 
voure et par la bataille de Uondlschotte, 'remportée sur les An- 
glais le 7 septembre 1 79! , l'est égatement par sa fin tragique . On 
l'accusa sans preuves d'avoir négligé de poursuivre ses succès : il 
devait, disait-on , faire prisonnière toute l'armée anglaise. Hou-^ 
chard fut destitué , mis en accusation et condamné : il mourut avec 
courage le 6 novembre 1793. 

Nous avons offert, dans le premier volume de Dumouriez , des 
détaxa sur le général Biron (pag. i4o). Le général Brunet com- 
mandait en chef l'armée d'Italie. Quelques revers qu'il éprouve 
aus camps de Fourches et de Saorgio le firent accuser de trahison. 
On prélendit, mais ce fait n'a point ^té prouvé, que ce général 
avait eu des intelligences avec les traîtres qui livrèrent Toulon auï 
Anglab . Arrêté au milieu de son camp , il fut tniduit an tribunal 
révolutionnaire et condamné à mort le 6 novembre 1793. 

iNole deanouv. édit.) 
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CHAPITRE I. 

Duinouriez à Paris. 

Le général Duraoïuïez arriva le 1 6 octobre à 
Paris. Il reçut sur sa route les marques les plus 
touchantes de la reconnaissance des peuples , sur- 
tout dans la Champagne dont les habitans lui 
doivent leur salut. Ceux de Paris lui firent aussi 
un très-bon accueil, mais la Convention craignit 
de trop élever sa considération en lui donnant des 
marques publiques de satisfaction nationale, et 
bien loin d'imiter les républiques anciennes par le 
triomphe, par des fêtes , par des récompenses , à 
peine appronva-t-elle les promotions que le né- 
cessité ou l'esprit de justice avaient fait faire au 
général. 

Il se présenta à la Convention le lendemain de 
son arrivée , il fit un discours très-laconique à la 
barre (i), dans lequel il annoaça qu'il n'était que 

(i) Le géo^ral Dumouriez paraît se Irompei ici <Ic dalc. Suivant 
l(! Moniteur, son discours àl'Assembléc fut prononcé dans la séance 
ilii a octobre] son arrivée à Paris fii; nécessalremer 
il l'époqiin qu'il désigne au commencûment du chapitre, 

iœ discoui-s que le générât prononça Jtvant h Con\cntio( 
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pour quatre jours à Paris; qu'une partie de son 
année étant en marche pour aller au secours de 
Lille , il avait cru nécessaire de passer par la capi- 
tale, pour venir traiter avec les ministres sur ses 
mesures ultérieures; qu'il serait du 30 au a5 à 
Valenctennes, et qu'aussitôt il entrerait en cam- 
pagne. 

Il iîit obligé de se prêter à cette espèce d'excuse 
sur son apparition) parce qu'il fot averti, que, pour 
lui trouver un tort quelconque, on avait dierché 
à le blâmer sur ce qu'il avait quitté son armée sans 
permission. Il ne quittait point son année, puis- 
qu'elle était en marche ; il lui était très-essentiel 
de s'aboucher avec les ministres pour convenir 
d'un plan général et des opérations particulières de 
son entrée dans les Pays-Bas. Au lieu de suivre la 
route de son armée, il passait par Paris; et il 
n'y avait que la haine , &. méchanceté et la ja- 
lousie, qui pussent blâmer ce voyage indispen- 
sable , dont il avait prévenu le pouvoir exécutif. 
Cependant le président lui répondit honnêtement, 
et lui accorda les honneurs de la séance, qui fat 



a paru mdriler de fixer l'atlention île l'historien. Outre l'éloge re- 
marquable que Duroouriez fit de son année , de aes compagnons 
d'armes , et pardculiëreraent du général Kellermann , qu'il a jugé 
ai sévèrement depuis , cette harangue porte l'empreinte la plus pro- 
noncée de l'esprit du temps. Ces motifs nous ont décidés à la com- 
prendre dans les pièces historiques, où le lecteur la trouvera sous 
la lettre (B). 

{Noledetnouv. édit.) 
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même levée presque anssit^t y parce qne les ira- 
partîaux et les girondistes l'accablèrent d'embras- 
sades et de caresses , quoiqu'on fut convenu de 
maintenir la dignité par une gravité qui ne put pas 
se soutenir. 

Les ministres, qui étaient Serran > Roland, Oa- 
vières , Danton , Lebrun et Monge> lui parurent y 
mettre beaucoup de cordialité. On le mena à deux 
spectacles oji il fut fort applaudi , et une femme 
célèbre de Paris lui donna une jolie fête, dont 
tous les virtuoses de tons les spectacles de Paris 
lui firent les honneurs (i). Plusieurs membres de 
la Convention et plusieurs ministres assistèrent à 
cette fête qui fut na moment interrompue par une 
scène très-ridicule. 



(i) Cette ^nme célèbre dantpai'le ici Dumoùriez éUit made- 
moiselle CandeîUe. Après avoir paru tour k tour avec succès sur la 
scène de l'opéra et sur la scène française , mademoiselle Caadeille 
a composé plusieurs ouvrages qui ont eu quelque succès , et s'eit 
fait un nom comme -auteur et coinme musiciemie. Parmi le» ac- 
teurs qui assistaient k la fête où se trouvaient égalenetit des 
membres du parti girondin , on remarquait Talma ; et c'est pro- 
bablement ce fait qui a induit en erreur les auteurs de la Kogra- 
phie de Bruxelles : suivant eux Tabna lui-même aurait donné la 
fâte au général Dumoùriez. Quoi qu'il en soit, cette circonstance 
devint par la suite le motif des dénonciations que le parti mon- 
tagnard multiplia contre ce grand artiste. Traduit , le S octo- 
bre 1793, devant le tribunal révolutionnaire, comme complice 
des fédéralistes et de DumourJez : accusé d'avoir fait de sa maison 
un lieu de réunion des conspirateurs , Talma n'échappa que par 
miracle â l'échafaud. 

(Noie des nouu. édit.) 
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.Lors de la retraite des Prufisiens , H avait en- 
voyé le général Chazot avec quatre bataillons et 
trois escadrons pour renforcer la garnison de.Se* 
dan , et, conjointemeot avec le lieutenant^enéral 
Ligneville , inquiéter l'arrière-garde des Prussiens. 
Parmi ces bataillons il y en avait deux de fédérés 
de Paris, l'un nommé le Républicain, Y autre àe la 
sectioo de Mauconseil. Chazot s'était rendu avec 
eux à Réthel. Quatre déserteurs des émigrés arri- 
vèrent dans cette ville pour se rendre. C'étaient de 
simples soldats. Les fédérés les entourèrent et 
voulurent les massacrer. On avertit Qiasot. La 
municipalité et les babitans réclamèrent son auto- 
rité contre ces cannibales. 11 voulutlee contraindre 
à relâcher ces malheureux ; on l'accaHa d'injures, 
on voulut le tuer, et ces quatre infortunés furent 
massacrés. La municipalité dressa un procès-verbal 
que le général Chazot envoya au général avec une 
plainte en règle. 

Il reçut cette nouvelle à Vouziers. Toute l'ar- 
mée eut horreur de ce crime. Il ordonna à Beur- 
nonville, qui passait près de Sedan pour aller en 
Flandre, d'environner ces deux bataillons, de les 
désarmer , de renvoyer leurs drapeaux à leurs sec- 
tions , et d'envoyer les hommes à Paris par la ma- 
réchaussée, pour y être punis par les sections 
mêmes. Cependant il laissa Beumonville niaStre de 
leur pardonner , en cas qu'ils déclarassent et qu'ils 
livrassent les coupables. 

Beurnonville exécuta cette sentence avec autant 
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4*e8prtt qu« de fermeté, tl «Ha troaver seul les 
bfttaiUons, leâr hit l'ordre du génënl en chef, et 
leur ordofina de déposer leori armes et leurs dra- 
peaux. Ces audheoreax tombèrent à ses geaanx 
fondant en larmes , reconnaissant t'énormîté de 
leur crime, et livrèrent quarante-deiut coupables. 
BevmonTiUe leur pardonna , leur rendît leurs ar^ 
mes et leurs drapeaux, fit rentrer le' bataillon de 
ManeoQSeil daus' Sedan; et emmena avec lui le ba- 
tailkm Hépublicain qui était superbe , et qui depuis 
lors est derenu le bataillon de confiance du général, 
-celui SOT leqtttil il a toqjours. le phis compté , et 
le modèle de l'armée. Il parait qu'une aventure 
aussi atroce ne pouvait pas se terminer d'mte ma- 
nière [^vs henrense. Le repentir était sincère, le 
crime était puni exemplairement, au moins les 
coupables étaient livrés et arrêtés, et on rega- 
gnait deux boas batailloes; ' aussi la Cotlvention 
- et les sections de Pans farenrt- elles très-satis-^ 
faites. 

Mais le principal coupable s'était éehappé, et était 
ssr-ie-chunp retourné à Paris. C'était un arti^ 
nommé X^alloy^ un des vainqueurs de la Bastille , 
fhrieox jacobia, bomme trè»-«aDgttinaif« (r). Il 

(i) Auteui d'uB« foole de m^d>ilUi relatifs» iiix A'^nowaïude 
la rdvolutioK.et ^uiisutpourU plupaitazëcudc* en plonb du 
«D fei-. Le ityU et tHvbwU l'orlliagrapha dm wioriptitiD» qai co*^ 
«rent «es mëdaitles dMumit une dtraii^ Him ds fMlriMûoMat iwp- 
loutduMVoitd«ieurauteur.LaCollecli«»de*grai'iirai»lfo»niitm, 
célleenov qui d«*int un oompldmenl t>^eeM«ire des M^moirei , 

TOHE Ut. S 
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était lieuteoant-^oloael du batailtoa Républicain. 

II avait été porter s^ plaintes à son ami Marat, 
dont Traisemblablement il était l'un des agens. 
Aussitôt la tribune des jacoliins avait retenti des 
plaintes coatre le despotisme cruel du général Dn- 
mouriez qui. sacrifiait d'excellens citojeos , pour 
avoir fait un acte très-patric^queen massacrant 
d'infâmes émigrés. Chazot, le district et la mmii- 
cipatité de Rétbel étaient gravement inculpes dans 
ces violentes accusations. Les feuilles en. furent 
remplies, mais on ne put déterminer ni les sec- 
tions ni la Convention à agir d'après ces dédama- 

tiODS. 

Cependant les jacobins n'abandonnèrent pas 
cette affaire ; leur comité nomma trois commissai- 
res pour venir interroger le général. Ces . coromi»- 
saires étaient le monstre Marat^-Bentabole et 
Montaut ; tons les trois membres de la Conven- 
tion , tous les' trois des scélérats furieux. Dans le 
moment ou l'on ne pensait qu'à jouir de la fête, 
ils'' enfrèreut et demandèrent à paiier au général; 
oh l'avertit que l'orateur était Marat , qui , le re- 
gardant avec des yeux de fureur » l'inteipeUa pour 
lui demander brutalemeat ccmunent il avait eu 



renrermerk les plus (iurieusH de ces niÀlailles gravëes an trait, h* 
j]Uatriènie livraiian , relative aux Mdmoii-es £iir la Bastille , en con- 
tient upe. On trouvera dans la notice , jiMole aux pUncbes de celle 
livraisou, des détails sur le patriote Falloy^ car c'est le nom 
qu'il se donnait i lui-même. 

{NoUdetttOuv.idU.) 
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l'audace de commettre Un acte de violence fyranni- 
que ccailre des citoyens estimables. 

Le géoéral, le toisant avec mépris, loi répondit : 
^ht c'est vous (}u' on appelle Marat? je n'ai rien 
à vous dire ; et il lui tourna le dos. Alors, ne 
connaissant pas les deux autres commissaires , il 
s'adressa à eux, et leur fit , ou crut leur faire en- 
tendre raison. Ils se retirèrent, et la fête continua. 

Pour achever l'histoire de cet -assassinat, le gé- 
néral a appris, depuis qu'il a quitté la France, que 
Marat, devenu tyran avant que Charlotte Corday 
l'élevàt au rang des dieux, a fait reprendre le pro- 
cès des qiiaraiite-deux scélérats et de Palloy; qu'ils 
ont été déclarés innocens, et rétablis dans leurs 
bataillons comme ayant bien mérité de la patrie; 
que le procès-verbal de la municipalité de Réthèla 
été déclaré faux et calomnieux, et que le général 
Chazot a été arrêté et mis en état d'accusation. 
Il ignore si le braye bataillon Républicain a pu 
se soumettre à recevoir son indigne lieutenant- 
colonel et ses assassins. 

Cette aventure n'empêcha pas le général Du- 
mouriez d'être fort bien reçu aux Jacobins, où il 
fut obligé de se présenter une fois. A la vérité, le 
ministre Danton était président (i). Collot-d'Her- 



(i) Damonriez fut oblige de prendre la parole k la Sociiitë des 
jacobins , et le discottrs qu'il prononça dut être fortemeiit empreint 
de l'eiagéralion du temps. Danton lui fit cette singulière ré- 
ponse 1 u Une grande caniére s'ouvre devant vous. Puisse la pque 
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hois , ci-devant mauvais comédien , devenu depuis 
l'ange exterminateur de la malhenreose vîHe de 
Lyon , fit rire l'assemblée en disant au général : Tu 
vas conquérir Bruxelles; tu y trouveras ma femme 
ettuîa b^lseras{\). Troissemaines après, Dumou- 
rie? a pris Bruxelles , mais il n'a point vu la femme 
de CoHot, et il a oublié la cMnmission de cet 
orateur. 

' Tout Ce qfii'il vit, pendant les (pmtre' jours qu'il 
passa, à Paris , lui causa beaucoup de dégoût et de 
diagriu. L'Assemblée qui existait à son départ de 
Paris pour l'annaée aumoisde juin précedeet, était 
remplie de factieux et d'inU'igans, mats on y trou- 
vait encore de l'esprit, du talent et de la décence. 
Celle qui l'avait remplacée était CMnposée de tous 



» diL peuple briser les sceptres, de; rois! Fuiss<;nt les couronue» ' 
» tonber deyant le bonnet rouge ilgatla Société voushoDore! » 
(Noie des nouf. idit.] 
(i) Vu biagra|>hc rapporte avec fJus d'ëtendue la fin du discours 
adressé par Collot-d'Hcrbois à Dumqurit»- Noos citeroos oa pas- 
sage, modèle de galùnatitis; il futdébitéavecunburlesquaBtten- 
drUsement et du ton d'un mauvais comédien de province , tel 
que l'avait é\é CoHot-d'Herbois. a Dufnouriez,. . . , quand lu seras 
iBru;^^!)^--.. J4 a'ai riea à te dira sur ta conduite, que tu as 
à leoir, si m y trouve» une femm» exécrable... (c'était de l'ai^ 
chiduchesse Christine qu'il voulait parler...); mais cette femme 
ne t'attendra pas... Si tu lu tioiivais, cett» lémme, die serait ta 
prisonnière-.. Nous en avons d'autres aussi qui sont de sa famille... 
A Biuïelles, la liberté va renaître sous tes auspices; de quelle féli- 
cité tu vas jouir, Dumouriez!... Ha femme...; elle est de Bruxel- 
les...; elle t'embrusera «ussi... etc. » 

{Nott de» ttouv. édit.) 
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les scélérats les pins ^^xissien. Les girpadins 
étaient ei)core les maîtres^ mais lear pouvoir, coa- 
tinuellemeot attaqué par les vidleiicâs de Marat et 
des jacobins, commençait à décliner, et ils ne se 
soutenaient que par un macbiarétisme bible qui 
les a perdus. 

Un seul bohune pouvait lès soutenir, sauver le 
roi et fia patrie ; mais ils achevèrent de l'aligner j 
quoique pumouriez eut donné le conseil de le mé- 
nager et de se lier avec lui. Cet homme était 
Danton. Avec une figure hideuse, lin cœur dur et 
violent, très-ignorant, très -grossier, il a beau- 
coup d'esprit naturel et un caractère très-éner- 
gique. Lui seul, dwis le plus grand danger dea 
Prussiens , n'avait point perdu courage , n'avait 
point partagé la ^consternation publique, s'était 
opposé à ce qu'on transférât la Convention et le 
roi de l'autre côté de la Loire , et avait forcé U 
Convention et les ministres k déployer toutes les res- 
sources nationales. Il avait reudiï des services aussi 
importans à Paris que Dumouriez en Champagne , 
et di les girondins avaient 'en le bon eëpHt de se 
coaliser avec lui , il aurait abattu l'atroce faction 
de Marat; il aurait, ou dompté, ou anéanti les ja-^ 
cobins, et peut-être LOuis XVI lui aurait dû la vie; 
mais on l'a poussé à bout, et il a tout saciifié à sa 
vengeance (i). 

,'i) Plusieurs historien» conlirment cette opinion du féttiri,' 
Damouriei, sur 1» avaniaget que ira girondin 
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Le général voulut alors quitter le commande^ 
ment de l'armée ; il en parla à quelques amis ; 
tout le monde l'en dissuada , et lui-même céda à 
d'autres considératioos auxquelles se joignirent les 
illusions de l'amoiw-propre. Il avait pris l'engage- 
ment de conquérir les Pays-Bas. Il Toidaît prou- 
ver la bonté du plan d'opérations qu'avaient man- 
qué les généraux qui l'avaient précédé. Voilà ce 
que son orgueil , mis en jeu par les contradictions , 
avait gravé au fond de son cœur; mais son ima- 
gination voilait à ses propres yens ces motifs 

recueillir de l'alliance île Danton. — Totci ce qa'on lit à ce sujet 
dans un ouvrage rëceinnietit publié Bur la réralulion , et qui 
se recommande à la fois par une grande connaissance des faii* 
et par la franchise historique de l'auteur , conventionnel Ini- 
mfime et du parti de la Gironde: a Je* tien s, dit-il, d'un dé- 
patë de notre oâtë, l'un de mes camarades d'infortune, qui 
avait cependant conservé des relations avec Danton, qu'il y avait 
eu des conférences à Sceaux, entre les chefs des dq^x partis, 
dont le but était un rapprochement, s'il était possible. Guadet , 
avec nne énergie qui lui était particulière, ne voulut entendre & 
aucune transaction, relativement aux poursuites (des forbiis des a 
et 3 septembre.) Danton lui adressa ces paroles : a Guadet, la ne 
saù poiai faireà la pa/rie le sacrifice de ton ressentiment i tu ne tais 
point pardonner; ta seras victime de ton opiniâtreté. » (J.-Ch. Baii^ 
Liin. , Examen des considérationa sur la révolution française , par 
madame de Staël , a' éàiiion, Vomc n , ■ç. i83.) 

Divers Mémoires ' déjà publi<<s , particulièrement ceux de ma- 
dame Roland, offrent des détails sur la vie et le caractère de Danton. 
La suite de cette collection complétera l'histoire de ce personnage 
. fameux par son éloquence, par les excès auxquels l'enliaina la vio- 
lence de ses passions, enfin par les Circonstances de son jugement 
et de sa mort. 

( Note des nouit. idit. ) 
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d'int^t peisoboel, avec des raisons plus putriotî- 
cpes. 

Il avait désire la guerre ,. dans l'espoir qu'elle 
éteindrait toutes les factions en les ■ réanissant 
contre l'ennemi extérienr, qu'elle deliarrasseraît 1» 
capitale de tous les esprits torbulens qui assié- 
geaient les l^ialateurs et le pouvoir exécutif; il 
voyait que, bien loin de produire cet effet, elle avait 
livre Paris à une plus grande agitation; il jugea 
al<HS qu'il fallait trouver d'autres moyens de la faire 
cesser. 

Il avait débarrassé sa patrie des Prussiens ; il 
eut l'espoir, en portant un grand coup à la maison 
d'Autriche , de forcer ces deux puissances à désirer 
la paix. La France venait de subir dans son in- 
térieur le fléau de la guerre; îl jugea qu'il était 
temps de la porter hors de ses frontières , et, ne 
voulant pas rompre la neutralité.de l'Empire, il ne 
pouvait en établir le théâtre que dans les Pays- 
Bas; il comptait d'ailleurs sur les dispoûtions cons- 
tantes des habîtans. 

En réussissant , il donnait à la France un allié 
utile dans le peuple belge ; il s« procurait un moyen 
de faire faire la paix , de ramener en France les 
armées victorieuses , et d'employer leur influence 
à relever la constitution , par conséquent à rétablir 
le roi : car dans ce voyage il n'aperçut rien qui 
pût lui faire craindre pour les jours de ce prince in- 
fortuné , soit qu'on ne fàt occupé que de la joie de 
la retraite des Prussiens , soit que les deux factions 
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ut M fusseot pas encore uacz violemment cmh- 
battues pour regarder le malheureux Louis coimne 
Lmr première TÏctime. MAiat était alors unÎTerBel- 
lmi«ut baï , et m'avait pas encore acquis l'af&ens 
aacendsnt qui a précâ^é b natios dans tous les 
cnines. 

S'il ayait pu lira dans rarenir , U n'aurait pas 
Balncé à fuir de sa patrie , non pas pour se joindre 
avxaiàtres énigrés, et y porter le fier et U flanune, 
maû pour gémir inr les excès d'un grand penj^ , 
devenu en trois mois de temps si dissemblable k 
Ini-psiine. U regrette de n'avoir pas passé alors en 
Aaglet«ire et d&-là en Amérique , comme il en fit 
le pn^et; mais rarnoor de la patrie et cet espoir 
de U MUTcr an dedans , comme il venait de la 
savver au ddion » chimère dont il ne sWt cpe bop 
b«*cé j le retiorrait ; et malgré tous ses d^oAte, ii 
s'occupa tout entier éa son objet. 
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CHAPITRE II. 

IHan àt Mia^gne gëoénl. 



Li France venait d'être délivrée d'un grand 
danger qui avait éveillé le patriotisme. Les succès 
avaient donné de l'énergie , les armées étaient for- 
mées ^ et à cette époque , outre plus de soixante 
mille hommes qui étaient à la poursuite des Prus- 
siens , sous les ordres de Kellermann , pillon et 
ChaïOt ; outre vingt-deux mille bommes qui mar- 
chaient avec Beumonville au secours de Lille ; outre 
environ dix-huit mille hommes qui se rassemblaient 
au camp de Manbeuge sous les ordres du lieutenant' 
général d'Harville , Lia Bonrdonnaye avait à ses 
ordres à peu près trente mille hommes , en comp- 
tant les garnisons de Valenciennes , Lille et Duo- 
kerqiie. Çustinej avec vingt-deux mille hommes, 
était à Francfort ; il en restait quinze à dix-huit 
mille à Bïron , partagés en deux camps sous Stras- 
bourg et Huuiugue , outre les garnisons et le petit 
corps qui était dans le Porentrui. Montesquioti 
rassemblait de vingt à vingt-cinq mille bommes 
du côté de Lyon et du Daupbiné. Il n'y avait que 
des garnisons du côté des Pyrénées. 
On pouvait donc compter sur environ deux cent 
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mille hommes, arec lesquels on pouvait agif svr 
les frontières , depuis Duokerqne jusqu'à Antibes. 
Il s'agissait de leur donner des directions précises , 
combinées d'après le premier plan tracé par le gé- 
néral Dumouriez pendant son ministère , et pour 
cela il fallait fixer un plan général pour porter la 
guerre à l'extérieur , afin d'éviter à l'avenir toute 
invasion sur le territoire français. 

Le pouvoir législatif ne se mêlait point de cette 
partie. La conduite de la guerre était confiée aux 
généraux sous la direction du pouvoir exécutif. 
Servan était ministre de la guerre ; sa santé n'avait 
pas pu résister au travail excessif, aux inquiétudes, 
à la craipte qui l'avaient tourmenté pendant le 
séjour des Prussiens en Champagne. Il avait con- 
trarié tant qu'il avait pu le système défensif du gé- 
néral, non pas par haine ou par désir de vengeance, 
mais parce qu'il n'y avait pas en plus de confiance 
que les autres. Il n'avait cependant pas osé lui don- 
ner des ordres absolus , mais il lui avait jeté sur le 
corps toute la responsabilité des désastres qu'il crai- 
gnait et qu'il annonçait. 

Ce ministre avait servi dans le régiment Dauphin 

infanterie jusqu'au grade de lieutenant - c(^nel 

avant la révolution ; il avait même fait un assez 

. bon livre intitulé le Soîdat citoj-en (i). Il était le 



(i) Voyez quelques détails sur Serran, dans les Mémoires de 
Ferrîires , tome m , page 77. 

(iVo/e rf« itaup. édit. ) 
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seul militaire dans le conseil . Son opinion était for- 
tifiée par celle d'na colonel d'artillerie, nommé La- 
clos, fameux par un afTreox roman intitulé le Danger 
des liaisons (i); de Meusnier, académicien, officier 

(i) Les opinions sur ce romani dont le vëritable titre est les 
lAauona dangereuses, ont toujours été irès-divisëes- Les uns le 
regardent comme nue peinture fidèle des mœurs de la haute so- 
ciété avant la résolution i d'autres n'y voient que le jeu d'une ima- 
gination pervertie. Quelques personnes ont pensé que Laclos avait 
voulu se peindre lui-même Sans son héros, le vicomtede Valmonl. 
Ceux qui ont lu les lâaûoa» daitgereuata admettront difficilement 
une pareille opinion. « Au soin iju'il a pris de rendre ce person- 
nage beaucoup plusatroce qu'il n'est brillant, dit un biographe,oa 
serait tenté de croire que celle fable a été répandue et accréditée 
par les ennemis de Lados ; et ceux qui l'ont particulièrement 
connu dans les derniers temps de sa vie ne Sauraient en douter , 
en se rappelant l'extrême simplicité de ses mœurs, ses qualités 
privées et la honhomie vraiment remarquable qui faisait le fonds 
àe son caractère. Si l'inventiondu caractère odieux et le rare talent 
de développer avec art une intrigue, et de la conduire à son dé- 
uoAment en attachant vivement les lecteurs, étaient, ainsi que 
quelques moralistes étroits ou moroses ont prétendu l'établir , la 
preuve nécessaire d'un naturel perverti , quel auteur dramatique 
ou quel romancier se trouverait i l'abri d'un jugement aussi ri- 
goureux ?» 

VoyezsnrLaclosIa note annexée aux Mémoires de Fcrrières , 
tome m , page 106 ; observez toutefois qu'une feute d'impression 
' grave s'est glissa dans cette note. Le dernier membre de phrase 
ainsi conçu : ce dernier fait aurailèaoiit de preuve», doit Aire re- 
porté cinq lignes plus haut, > la suite de cette phrase: « On lit 
dans la Biographie de Chaudoa et Delaadine , ju'jV employa alors 
loules les isssourcea de t'intrigue pour sauver »a tête, et qu'il corn- 
posa même dans sa prison plusieurs des discours de Robespierre. » 
Ces mots, dirigés vers un but plus utile, deviennent ain|i les der- 
niers de la note sur Laclos. 

( Note des nouv. édil. ) 
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du génie , et «Je Vieusseaux , officier d'état-m»jor ^ 
gendre de CUvière : aucuo dé ces conseillers n'avait 
fait la guerre ,, ooa plus que le ministre , et ils n'j 
entendaient rien. 

SeiTan avait naturelleiuent le caractère sombre 
et dur , et cependant très- faible. Son moral ^ tou- 
jours soupçonneux , incertain , atrabilaire ^ avait 
rendu son physique cacochyme. Il perdait la tête 
au moindre inconvénient , il avait des éblouis- 
semens , il tombait dans le "désespoir et voulait 
quitter sa place; il était très-avant dans la action 
de la Gironde , et entièrement aux ordres de 
madame Roland dont il paraissait fort amou- 
reux (i). 

Dumouriez, en arrivant à Paris, fut fort étonné 
de trouver Servan triste et abattu ; il croyait l'avoir 
délivré de toutes ses craintes , et il semblait au 
contraire qu'elles fussent augmentées. Il avait an- 
noncé qu'incapable de continuer le travail de 
cabinet , il n'avait attendu, pour donner sa démis- 
sion ,que la retraite des Prussiens. lise disait très- 
malade , et , par une contradiction singulière , il 
venait de s'approprier le commandement des Py- 
, rénées , comme général en chef. A la vérité , cette 



ÎO C'est la seconde fois que IJu mouriez parle de celte pr^teniîuf 
passion de Serran poiii' madame Râiand. Nous rëpétona qu'aucur 
document historique ne confirme ce lâit qui doit paraître extré- 
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armée n'existait pas. Dumouriez jugea que ce ne 
pouvaient pas être la jalousie ni la haine seules qui 
causassent ce profond chagrin de Servan et son 
projet de retraite , à l'époque où les épïnesde son 
ministère étaient arrachées , et où il ne lui restait 
plus que des agrémens à recueillir. 

Le général j en quatre jours , n'eut pas le temps 
de réfléchir beaucoup sur cette bizarrerie et de 
l'approfondir. Ce n'est que d'après ce que lui a dit 
Dantop , et ce qu'il a appris depuis, qu'il a pu juger 
que les succès qu'il sTait eus avaient entièrement 
rompu les projets de la Gironde , qui ne pouvant 
pas abattre la faction des jacobins à Paris , craiguant 
peut-être un jour de succomber , avait projeté de 
profitei'de la constematiou pour transférer Iç roi 
et la Convention de l'autre côté de la Loire où ils 
auraient été les plus forts. Ainsi les girondistes, 
tout en caressant le général , étaient désolés de sou 
succès; et la preuvequ'ils ne lelui pardonnaient pas, 
c'est qu'ils ne le mirent jamais dans leur confidence. 
Ils en voulaient surtout à Danton , qui , plue fort 
qu'teux sur le 'pavé de Paris , avait empêché cette 
translation en la . peignant comme une l&cheté. 

Dumouriez n*était d'aucune faction ; il avait loue 
publiquement le courage de Danton sans imt^iner 
que chaque éloge fât un coup de poignard pour la 
fection de la Gironde , dont il augmentait , 9ans le 
savoir , la méfiance et peut-être l'aversioa. Ce- 
pendant on ta caressait, parce qu'un général heureux 
peut être utile, etparcequ'on-vonlaitse donner l'air 
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vis-à-vis des jacobins de TaToir enrôlé , pour le 
leur rendre plus odieux. Tout cet indigne petit nia- 
cbiavélisme a conduit aux plus grandes calamités.. 

Si Geusonné ou Vei^niaud, les deux seuls bôm-' 
mes qu'il estimât réellement dans cette faction > lui 
eussent parlé franchement , et pour cela il fallait' 
que Xxm. d'eux se ilt donner une commission pour 
aller le trouver en Champagne , il se serait certai- 
nement joint à eux pour opérer la translation , tirer 
la Gïnventioa dé l'esclavage et la famille royale 
des mains des jacobins ; sans changer sa conduite: 
militaire, il aurait écrit des lettres eârayantes , et 
certainement il lui eût été facile d'augmenter la- 
constemation. 

Alors il aurait travaillé auprès de Danton » par 
son agent Westermann , pour l'attirer à l'avis de 
la translation ; ou Danton, n'étant pas appuyé par 
les dépêches encourageantes du géoéral , aurait 
cédé au torrent. La politique tortueuse des giron- 
distes Içs a perdus. Malheureusement Dumourîez 
eu Champagne ignorait ce qui se passait à Paris ; 
n'ayant de correspondance confidentielle avec au- 
cune des factions , il itavait pu ni empédier ni 
prévoir les malheurs qui ont suivi. Tels étaient les 
vrais motife de la tristesse de Servan, qui, moins fin 
que les girondistes , ne savait pas comme eux ca- 
cher les impressions de son ame sous des dehors 
agréables. 

Dans cet état d'abattement , prêt à quitter le mi- 
nistère ,.il était incapable de se livrer avec l'appli-r 
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cation nécessaire à l'examen et aux détails d'un plan 
général ; mais au moins il n'avait pas la force de 
contredire, et il laissait faire le général Dumooriez, 
qui fut obligé de faire tout seul ce grand plan , et 
de dicter toutes les instructions pour les généraux, 
chargés des différentes armées. 

i*. Il fut décidé que Montesquiou attaquerait 
sur-le-cbamp la Savoie et le comté de Nice , et 
qu'après cette coriquète on s'arrêterait aux bornes 
naturelles des Alpes , et qu'il se cbaigerait de les 
défendre. Il devait ménager précieusement la neu- 
tralité des Suisses , avoir toujours une petite réserve 
jwès de Lyon pour les observer , et ne se mêler des 
troubles de Genève qu'avec prudence , pour con- 
server à cette ville commerçante sa tranquillité . On 
s'en rapporta à l'esprit sage et aux talens de Mon- 
tesquiou , et les ordres furent expédiés pour hâter 
toujS les moyeiis qui lui manquaient (i). 

Cette partie de la guerre était en très-bonnes 
mains. Ce général surmonta toutes les difficultés , 
fît une attaque si rapide et si bien combinée, que 
' rien ne lui résista , et se conduisit avec les Can- 
tons et avec Genève , avec une prudence et une 
sagesse qui l'ont perdu un peu plus tôt, parce qu'elles 
étaient en opposition avec les noirs complots du mi- 
nistre Clavière contre sa patrie. 

Clajrière , alors ministre des contributions , était 

(i) Les Mémoires du général Montesquiou feront parti^e cette 
cetlection. {Note da nouât édJ^ 
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extrêmement jakrax' des grands talensqiie Mootes- 
qaiou aTait développés pour la fiiiaocé 'dans la 
première législature. La jalousie et la faaîne ne se 
fiéparaïent pas dans l'ame Tioleiife de ClaTÏère. Il 
fut aidé par ratroce Dubois de Crancé , qoie mal-' 
heureusement ce général avait admis dans son élat- 
major ; et ils réussirent à le perdre , précisément 
poiH- les grands services qu'il venait de rendre à sa 
patrie eo lui soumettant deux provii^ces> en hii 
conservant une neutralité jH-écieuse , et en pré- 
servant une ville impottanté de ses propres fureura. 

■ a*. Il fut décidé quVn ne laisserait daa9 le Po- 
rentrui que les troupes absolunieirt décessaires 
pour y empêcher une contre-révolotion; que Bivon 
aurait son armée augmentée jusqu'à vingt-cinq 
mille hommes , toujours- partagée en deux camps , 
celui d'Huningue pour empêcher les Impériaux de 
tenter de pénétrer par le territoire de Bàle , celui 
de Strasbourg pour observer le fort de Reh! ; que 
Lebrun y ministre des affaires étrangères , se char- 
gerait d'emiJoyer toUs les moyens possibles pour 
conserver la neutralité des Suisses et celle des cer'- 
ctes de Souabe et de Franconie. Les instructîoos 
de Biron furent faites' en conséquence; 

5°. Custine ' venait d'être nommé général en 
chef, pour le récon^enser do ses téméraires et dan* 
gereuses conquêtes. Il avait |Missé le Rhin , iï était 
à Franefort , d'où il s'avançait à Marboui^ et Gies- 
sen ; An ne savait où il voulait aller. Il n'avait que 
vingt-deiS mille hommes , et il semblait vonlmr 
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conquéiir toute l'Alleniague. Otte partie du plan 
général étsit délicate à traiter, parce que la natîûu 
éblouie de ses faàles et brillans succès , Camboo 
enlrre des contributloQs qu'il aanonçait , et qui 
se réduiârent à un pillage honteux et peu lucratif, 
soutenaient l'impradence de ce général . Dumouricz 
préroyait que Custine aUait aroir sur les bras les 
troupes hes9oÎBesetprugsiennes,qn'ilallait foire rom- 
pre, par une agression injuste et téméraire, la neu- 
tralité si précieuse des Cercles , et qu'à la fin il se- 
rait embatrasfié pour sa retraite. 

11 se trouvait trèfr-éloigoé de l'Alsace. Landau 
alors était découvert et hors d'état de soutenir un 
si^e. La oour de Vienne rassemblait des troupe» 
dans te Brisgaw. L'électeur de Bavière avait une 
forte garnison dans Manheim ; il pouvait être forc^, 
par les excès et l'injustice des hostilités de Custine^ 
à se déclarer ainsi que les Cercles. Une armée, 
composée d'Impériaux , de Palatins et des autres 
princes de la Souabe et de la Franconie , pouvait 
se lassenibler avec la ^us grande promptitude sous 
Dllianheiin. L'éiecteixr pouvait, de gré ou de force, 
donner le passage par cette ville , et alors Custine, 
coupé de l'Alsace d'un cAté , et de la Lorraine de 
l'autre , se serait trouvé enfermé entre les Prus- 
siens et l'armée de Manheim, parce qu'il avait pré- 
féré faire la pointe sur Francfort , au parti plus 
sage et plus utile de s'emparer de Coblents et de 
Trêves. 

11 fut donc décidé qu'on rast«nblerait sur-Je- 

TOME m. u 
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champs sous les ordres du général Meusnier, un 
corps de douze njille honunes, tant des troupes de 
l'Alsace que de cellesde rintérieur, pour masquer 
Manheim et rester en conunuuication avec Cus- 
tine , tant pour couTrir Landau que pour lui as- 
surer la retraite sur cette place. 

Gustine était trop indépendant pour que Dumou- 
. riez osât prendre sur lui de lui faire adresser, par 
Je ministre, des ordres précis. On lui écrivit les dis- 
. positions, qu'on avait faites sur sa droite et sur sa 
gauche; on lui ajouta qu'ajK-ès avoir agi conuneil 
l'entendrait d'après les circonstances , il pourrait , 
quand il le jugerait nécessaire , se replier sur Lan- 
dau , ayaut à ses ordres le corps intennédiaire du 
général Meusnier, ou se soutenir le long du Rhin, 
parce que le général Këllermann allait se porter à 
sa gauche entre le Rhin et I9 Moselle , et serait 
chargé de garder ce fleuve entre Bingen et Co~ 
blentz. 

4". Il fut ordonné au général Kellemiaïui , dès 
que les Prussiens seraient entièrement hors du ter- 
ritoire français, ce qui aitiva peu de jours après , 
de rassembler vingt-cinq mille hommes avec la plus 
grande promptitude sous Thioaville, se servant de 
la Moselle pour te trau^Mjrt de ses magarans , d'en- 
trer dans le duché de Luxembourg par Remich', 
ayant l'air de vouloir attaquer Luxembourg pour 
y retenir les Prussiens , de tourner tout court par 
Grevenmaker, de passer la rivière à Consarbmck , 
et de se porter avec rapidité sur Coblentz , pour y 
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prévenir les Prussiens , sans s'aiTêter à < Trêves qui 
tomberait de lui-même, et alors de prendi-e ses 
quartiers d'hiver entre Bingen , Coblentz et Trêves , 
dans le triangle formé par les deux rivières. 

Par' ce mouvement on réparait la faute de Cus- 
line. On prenait ses quartiers d'hiver le long du 
Bhin^on était à ch.eval sur la Moselle pour mena- 
cer Luxembourg , et .on rassemWait entre Landau 
et Trêves soixante mille hommes sous les ordres 
de .Cu5tine et Rellermann qui , renforcés et pour- 
vus de tout, auraient pu ouvrir la campagne sui- 
vante, ou par le siège de Luxembourg, ou par une 
puissante invasion eu Allemagne, si la paix ne s'é-- 
tait pas faite. 

Kellermann, qui ne s'était résolu qu'avec tant de 
peine à se soumettre au commandement du géné- 
ral Dumouriez , avait bien plus de répugnance à 
être aux ordres du général Custine qui était al- 
tier et impérieux. Il fît manquer cette partie du 
plan de campagne en commettant la faute impar- 
donnable, non-seulement de ne pas exécuter les 
ordres qu'il avait reçus , mais encore d'abandonner 
entièrement la frontière , de mettre ses troupes en 
quartiers d'hiver , et de renvoyer sa cavalerie et son 
artillerie derrière Metz, Toul et Verdun. 

Il donna pour excuse que sou armée était haras- 
sée. Mais les troupes qui étaient venues de Flandre 
«n Champagne par des marches forcées, après avoir 
iait la même campagne que son armée , retour- 
naient en Flandre par une saison et des chemins 
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horribles y et allaient entreprendre une campagne 
d'hiver. Ainsi son excuse était mauvaise. Custiue 
porta contre lui les plaintes les plus justes ef les plus 
amères. Kellermann fut destitué (i). 

On lui donna pour successeur Beumonville , à 
qui on ordonna, d'après les conseils de Gustîne , de 
reprendre l'exécution des ordres donnés à Keller- 
mann. Alors la saison était trop rigoureuse; il n'éi- 
tait plus temps.- Les Prussiens étaient à Trêves et 
à Coblentz. Le prince de Hohenlohe , général au- 
trichien , frère du général prussien du même nom, 
était à Luxembout^ avec nn corps respectable. 
Beurnonville , tout en avertissant du danger de son 
expédition, obéit, rassembla son armée sur la Sarre, 
se présenta devant Trêves après avoir surmonté 
des dUEcultés infinies , donna plusieurs combats 
brillans et inutiles , et se retira , ayant perdu un 
tiers de son armée , dont le reste fut réduit à l'inac- 
tion par les sOu6rances énormes qu'elle avait es- 
suyées roal-à-propoa . 

Pour appuyer par une diversion la partie du plan 
général confiée à Kellermann , et pour faire croire 
d'autant plus que son mouvement était dirigé con- 
tre Luzembonig , il fut ordonna au général Cha- 



(i) L'Ëipasc de la vie militaire de Kellermann, déjà cite, ne fait 
aucune mention de cette destitution prononcée contre lui. H y est 
, dit seulement que, nommé au commandement en chef de l'ar- 
mée des Alpes, Kellermann fui remplacé à celle du centre paf le 
général Beumonville. 

{Ndedetmm'.iHit.) 
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zot,de rassembler un corps de dix à douze mille 
hommes , et de l'envoyer , sous les ordres du gé* 
néral Ligneville, à Virlon dans le Luxembourg. 
Ligneville devait , d'une part , porter la dérasta- 
tion dans ce duché y pour venger celle de la Cham- . 
pagne ; de l'autre , attirer à lui les ennemis sans se 
compromettre , ayant toujours sa retraite entre Se- 
dan y Montmédy et Longwy- Si on ne lui opposait 
pas de grandes forces , il devait s'avancer sur Ar- 
km, pour couper la communication directe entre 
Luxembourg et Namur; son corps d'armée devait 
être renforcé du double au printemps. La retraite 
de Kellermann rendit nécessairement cette diver- 
sion molle et inutile. 

6". A cette épotpie Dillon fut destitué; il fut 
retnplacé, dans le conunandement de la partie de 
son armée que le général Dumouriez avait laissée 
sous les ordres du général Kellermann , par le lieu- 
tenant-général Valence qui l'avait bien mérité. 
Mais Valence v'eut le titre de général en chef, 
malgré les pressantes sollicitations de Dumouriez , 
que long-temps après . Ce corps de troupes fut appelé 
l'année des Ardeuhes , et chargé de coopérer avec 
l'armée du Nord pour l'entreprise de la Belgique. 
11 lui fut ordonné de faire son rassemblement à 
Givet , pour opérer par Namur et Liège , d'après 
les instmctionsqu'il recevrait du général Dumouriez . 
7*. Celui-ci se chargea, avec le corps qu'il rame- 
nait de Champagne et celui de La Bourdonnaye , 
d'entrer dans les Pays-Bas. 
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Tel était le plan général dont il fit les détails en 
quatre jours, et ils furent en ce' peu de temps 
envoyés à tous les généraux. Toutes les parties en 
étaient distribuées de manière à se prêter nn se- 
cours mutuel , et cependant assez indépendantes , 
pour que le manque d'exécution dans un point 
quelconque n'empècbât pas les succès dans les au- 
tres parties. C'est même ce qui est arrivé. 

Les Impériaux et les Prussiens étaient alors dé- 
pourvus' de tout moyen de défense. Lés cent dix ou 
cent, vingt mille hommes, avec lesquels ils avaient 
commencé la campagne en Champagne et en Flandre, 
étaient réduits àsoixante ou quatre-vingt mille hom- 
mes , encore accablés de maladies , et jls n'avaient 
pas le temps de faire venir de nouvelles troupes. 
Les Français , au contraire , avaient deux cent mille 
hommes exaltés par des succès inespérés. 

LVrrière-saison promettait d'être aussi belle que 
les mois de septembi^ et d'octobre avaient été mau- 
vais. Ils combattaient' sur les frontières , leurs ar- 
mées pouvaient encore être doublées , et outre les 
subsistances qu'ils trouveraient dans les Pays-Bas 
et dans les provinces fertiles qui bordent le Bbia , 
ils avaient la facilité d'en recevoir de France par les 
rivières et par de grands chemins très-beaux. Ainsi 
on avait l'esJMîir presque cerlairt de prendre en jan- 
vier ses quartiers d'hiver le long du Rhin depuis 
Landau jusqu'à Weselj.et cela serait arrivé sans la 
retraite.du général Keitermaini. 

Dans cette position on aurait pu négocier une 
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]>aix avantageuse. L'Empire et le corps helvétique 
n'auraient certainement pas rompu la neutralité 
que ce dernier peuple a conservée jusqu'à présent. 
Im Hollande et l'Angleterre ne se seraient pas non 
plus déclarées. L'Europe serait en paix, et la na- 
tion française n'aurait pas comblé tous ses crimes 
par le meurtre de la &mille royale , par la des- 
truction de la religion et des lois , et par une an^r- 
diie barbare. 
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CHAPITRE m. 

Plan de cMQgafpM dM fsya-Bas. 



Dans l'intervalle de ce grand travail, Dumouriez 
ne négligea pas son plan de campagne particulier. 
Il obtint qu'on cesserait les grands rassemblemens 
qu'on avait faits à Paris en artillerie , en munitions 
, et en troupes , pour les reporter dans le départe- 
ment du Nord qu'où avait entièrement dépourvu. 
Le vil général Santerre fut très-utile dans cette 
occasion ; il était maître de tous ces approvision- 
nemens , et s'il n'avait pas voulu consentir à les re- 
lâcher, il eût fallu rester dans l'inaction. Heureu- 
sement Westermann était son ami , Danton pou- 
vait tout sur lui , et ils y mirent un grand zèle. 

Le général demanda des souliers et des capotes 
pour ses soldats qui étaient tout nus. 11 exigea 
qu'on envoyât pour le a5 octobre six millions de 
numéraire pour assurer la solde de quinze jours , 
annonçant qu'il espérait qu'ensuite , bien loin d'é- 
puiser le Trésor national en numéraire, qui était 
très-rare , il eu ferait refluer des Pays-Bas , et qu'il 
établirait le cours des assignats. C'est à toutes ces 
occupations qu'il employa les quatre jours qu'il 
passa à Paris , fort aise d'eu partir , et étant une 
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preuve de la vérité de cette sentence de Plutarque : 
La gloire, comme la lumière, estplus utile à ceux 
qui en ressentent les effets y qu'à ceux qui en sont 
revêtus. 

Les jacobins publiaient qu'il n'était venu dans la 
-capitale que pour faire encenser sa vanité, et tra- 
mer des complots dangereux avec la faction de la 
Gironde. Ceux-ci l'attaquaient plus sourdement en 
le caressant. Ils disaient qu'il voulait se dépêcher 
de terminer la guerre, pour se donner une influence 
à la tète d'une armée victorieuse , et s'élever à la 
dictature. Leurs papiers , sans le nommer, aver- 
tissaient le peuple de se méfier de César et de craiu' 
dre Monk. Quant à Marat , il aimonçait tout uni- 
ment que ce général allait conquérir les Pays-Bas 
pour se faire duc de Brabant. 

Roland, dont la fenune était le point central du 
parti delà Gironde , lui avait écrit et lui répéta de 
boucbe qu'on ne pouvait que se méfier de lui, en le 
voyant insister toujours sur lanecessité de suivre son 
plan et ses opinions ; que tous les généraux devaient 
être indépeddanS; que plus il aVait de talens, plus il 
était dangereux j qu'on se souvenait qu'en quittant 
Icministère il avait montré au roi un grand attache- 
ment , et qu'il avait donné des signes de douleur 
non équivoques sur son sort. Dumouriez avait mon- 
tré cette lettre à Gensonné , à Brissot et aux autres 
ministres ; -tous l'avaient trouvée déplacée : mait> 
ccworne Roland n'était jamais que leur organe , U 
avait lieu de juger que ses expressions étaient 1^ 



rv Google 



l38 VIE DE DUHOUHIEX. 

sentimens des conciliaboles de cette femme célèbre 
et trop punie. 

Cette faction , mais surtoat Roland , Padie et 
Brissot afïèctaîent un rigorisme stoïque porté à l'ex- 
cès , cp'ils croyaient propre à leur concilier la coih 
fiance entière du peuple , et c|ui a fiai par perdre 
tous les girondistes. On pouvait aussi leur appli- 
quer cette autre sentence de Plutarque dans Caton 
d'Utique , auquel alors on comparait Rolaad : Dans 
ces vertus outrées ^ c'est souvent l'humeur qui gou- 
verne et gui se gUsse sous le masque de la vertu. 
L'hypocrisie était une arme trop faible contre des 
scélérats aussi déterminés que les chefe des jaco- 
bins. > 

Le général partit avec joie de Paris le 20 oc- 
tobre , pour aller passer deux jours à la campagne 
près de Péronne , et pour méditer son plan parti- 
culier en se reposant des fatigues et des intrigues 
de la capitale. Il se rendit le 34 au matinà Valen- 
ciennes. Les troupes de Beumonville y étaient ar- 
rivées le ai et le aa. A son approche les Impériaux 
se bâtèrent de lever le si^e de Lille , de quitter le 
territoire de France et de rentrer sur leur fron- 
tière. 

En arrivant à Valenciennes , ïl apprit que Serran 
avait donné sa démission , et que Pacfae le rempla- 
çait dans le ministère; il en fnt fort aise. Il savait 
qu'il était l'ami intime et l'homme de confiance de 
Roland, dont il estimait la probité, et qu'il était 
placé par lui et par la faction de la Gironde. Fâche 
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était homme d'écrit et travailleur ; la faction k 
laquelle il était attaché ne laissait pas présumer 
qu'il devieiidrait uïi furieux jacobin ; mais le désir 
de se rendre indépendant et de supplanter Boland , 
le jeta aussitôt dans la montagne. Il commença par 
chasser tous les anciens commis , et se livrer tout 
entier à Meusnier et HassenA^tz ; le premier était 
ancien ennemi du général Duniouriez, son bienfai- 
teur; le second était an aventurier de Metz, nommé 
Lelièvre, qui , ayant fait banqueroute, était devenu 
un furieux jacobin (i). C'est à ces deux hommes 
qu'on doit la désorganisation de l'armée et tous 
les malheurs qui en sont résultés, et qui ont fait 
perdre le fruit d'une superbe campagae qui devait 
donner ^ paix à là France. La conséquence qu'on 
pouvait en espérer était le salut du roi , le rétablis- 
sement de la constitution , le retour des lois , l'abo- 
lition de l'anarchie , et une amnistie générale. 

Il est à remarquer qu'tm des justes reproches 
qu'on faisait au régime monarchique , était l'insta- 
bilité des places niinistérieUes, qui nuisait aux af- 
faires , perpétuait les factions , les haines , les ven- 
geances et les malheurs du peuple. Jamais cette 
instabilité n'a ' été plus forte que depuis la révolu- 
tion. Jamais l'esprit de parti n'a plus influé dans 
l'expulsion et la nomination 'des ministres, et n'a 



(i) Voyez, sur Paché et'HassenfraU, \ei Hëmoires de madame 
Roland. 

{Noit dts nouv. iéii.) 
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donné plus beau jeu à la fripoimene et à l'igno- 
rance. 

Au l'esté , à présent cela est très-égal ( i ). C'est 
un comité d'une douzaine de scélérats hardis qui 
règne , jusqu'à ce qu'il soit supplanté par quel- 
que autre forme bizarre de gouTemement que la 
guillotine élèvera et reuTersera à son tour. Et voilà 
la liberté des Français ! voilà l'objet de leur fré- 
nésie ! voilà à quoi ils ont sacrifié leur caractère , 
leurs lois , leur culte I voilà le bonheur qu'ils 
veulent communiquer à toute l'Europe à coups de 
sabres et de baïonnettes I . . . 

Le premier obstacle que Dumouriez rencontra 
à l'exécution de son plan , lui vint d'un homme 
qu'il croyait devoir trouver très-promp% à le se- 
conder. Il avait fait donner à La Bourdonnaye le 
titre de général en chef, et il commandait sous 
ses ordres l'armée du Nord , comme Valence l'ar- 
mée des Ardennes. Il savait que La Bourdonnaye 
avait fort peu de talens et d'esprit. C'était un 
homme riche , d'une bonne maison de Bretagne , 
maréchalnle-camp avant la révolution , qui avait 
été attaché à l'éducation des enfans du comte d'Ar- 
tois. Cet honune s'était d'abord mis dans la révolu- 
tioD f comme tant d'autres , pour sauver ses ri- 
chesses et jouer un rôle. 11 avait fréquenté les 
clubs j s'était donné de la popularité , et peu à peu 
s'était fait une réputation et un appui parnu les 
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jacobins. Dès qu'il s'était vu gëoéral en chef, il 
avilit aspiré à l'îadépendance , et même à être 
chaîne de l'expédition des Pays-Bas . 

. Il comniença par écrire au général des lettres 
fanatiques ) hautaines et déplacées. Il lui mandait 
un jour qu'il connaissait sa propre médiocrité, 
qu'il n'aspirait à être ni César, ni doc de Brabant , 
mais qu'il était bon républicain, et qu'il ferait 
triompher la bonne cauae. Le général montra ces 
lettres aux trois commissaires de la Couvention , 
Deboas , Bellegarde et Dubois Dubais qu'il avait 
retrouvés à Yalenciennes. Pour étouffer cette que- 
relle dans sou principe , ik. le prièrent de venir 
avec eux à Lille , où iU reçurent les plaintes de 
tous les officiers-généraux auxquels La Bourdon- 
naye était insupportable. Il passait les jours en- 
tiers à lire le Moniteur et les feuilles jacobines , et 
à entretenir une correspondance mystérieuse avec 
les plus fameux jacobins. Le général eut une ex- 
plication très-sévère , avec lui, lui annonça que, 
pour peu qu'il apportât d'obstacles à ses plans , il 
lui coterait son armée, le laisserait sans troupes 
dans son département du Nord, et même le ferait 
déplacer tout-a-fait , si cette première punition ne 
suffisait pas . La Bourdonnaye pleura , promît tout ; 
le général s'apaisa et retourna à son armée. 

Alors il fit sou plan de campagne, et il envoya 
à chacun de ses généraux une instruction où il lui 
prescrivait ce qu'il avait à exécuter, et lui commu- 
niquait la partie des imtructioas des généraux qui 
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correspondaient à sa droite et à sa gauche, ponr 
qu'il y eût toujours de l'ensemble dans ses mou- 
vemens. Ses forces pour s'emparer des Pays-Bas 
étaient très-considérables, et il était imjxwsible 
que le duc de Teschen ^ même après la jonction de 
Clairfayt , pût lui résister. 

U observa surtout de ne pas faire la même faute 
que les Prussiens en entrant en Champagne , qui 
avaient perdu tout l'avantage de leur énorme su- 
périorité , en tenant toutes leurs forces réunies , et 
en ne prenant pas le parti de les développer, ce 
qui eût obligé Dumouriez à partager sa défense 
qui eût été faible partout. Il prit donc la mesuré 
de diviser la totalité de son armée en quatre corps 
qui devaient opérer séparément , et dont deux ou 
trois pouvaient se réunir selon les circonstances ,' 
d'après les ordres qu'il leur donnerait , en cons^ 
quence de ce qu'il pénétrerait de la défensive de 
l'ennemi. 

Ce plan de campagne était divisé en deux grands 
mouvmiens : i ' par le premier mouvement , le gé- 
néral Valence avec l'armée des Ardennes, de 
seize mille hommes, devait marcher par Givet sur 
Namur pour couper le général Clairfayt qui arri- 
vait à grandes traites de Luxemboui^ , et empê- 
cher sa jonction avec le duc de Teschen. U comp- 
tait que Valence pourrait déboucher de Givet vers 
le 5 novembre; mais des obstacles, indépendans dé 
ce brave général qui a fort bien servi, l'ont retardé 
jusqu'au 1 3, et le général Clairfayt a eu le temps 
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de laisser une forte garnison dans la citadelle de 
Namur , et de se joindre au duc de Tescben. 

2'. Le lieutenant-général d'Harville devait partir 
de Maubïiuge, se porter sur Charleroi avec douze 
mille honiraes , sejoindre au général Valence pour 
couvrir le si^e dé Namur, rester ensuite dans le 
comté de Namur pour contenir les secours qui 
pourraient venir du Iiuxemboui^^' pendant que 
Valence, continuant à descendre la Meuse parHuy, 
marcherait sur Liège , couperait la retraite au duc 
de Teschen , si après avoir été poussé de la fron- 
tière , il voulait , comme on le disait j prendre un 
camp derrière le canal de Vilvorden pour défendre 
l'Escaut. Alors ce prince aurait été forcé de se 
retirer par la Campine et par Ruremonde. 

3'. Dnmouriez avec une armée de quarante mille 
hommes devait marcher sur Mous, et en droiture 
sur Bruxelles , polissant devant lui le duc de Tes- 
chen y et avec intention de lui donner bataille s'il 
l'attendait. 

4*> La Bourdonnaye avec dix-huit mille hommes 
devait Camper à Cisoing » s'approcher de Toumay 
pour forcer le duc de Teschen à partager sa dé- 
fensive, s'en emparer si lés Impériaux y laissaient 
peu de monde pour se tenir ensemble. Un corps 
d'armée de quatre mille hommes devait marcher 
sur Courtray et Deinse , pour forcer tous les petits- 
détachemms qui étaient sur les frontières de la 
West-Flandre, à se replier sur Anvers. 

Si le duc d e T^cben ïassemblak toutes ses forces 
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à Toumay > La Bourdonnaye devait se replier souh 
Lille y et Dumouriez, maître de Mom., et mar- 
chant sur Bruxelles , aurait enfermé le duc de Tes- 
chen entre la Lys et l'Escaut , se serait fait rejoin- 
dre par les deux corps de sa droite , et l'aurait pris 
avec son arm^e. Mais cet événement ne pouvait 
pas arriver. Le duc de Teschen , en réunissant 
toutes ses forces, ne pouvait pas présenter plus de 
quarante-cinq mille tommes , et celles des Fran- 
çais montaient au double avec une nombreuse ar- 
tillerie. 

Ce premier mouvement des quatre corps d'ai^ 
mée devait nécessairement faire reculer le d^c de 
Teschen jusqu'à Bruxelles , et même sans se battre, 
parce qu'il devait craindre que Valence,, réuni 
avec d'Harville , ne liiarchÂt par Sombref sur 
Bruxelles , ou par Judôigne sur Louvain , pour le 
tourner, pendant que Dumouriez continuerait à le 
pousser devant lui, ce qui serait'arrivé. Ainsi 
il aurait été obligé d'abandonner la position de 
Bmxelles , et de se retirer sur le Cortembergue ou 
sur là Montagne-de-Fer, en-^eçà , ou au-delà de 
Louvain. 

Par le second mouvement , les deux armées de 
la droite devaient se réunir sous les ordres de Va- 
lence à Namur, si le duc de Teschen gagnait tout 
de suite Liège; Valence devait prendre Namur, 
Dumouriez devait suivre les Impériaux jusqu'à la 
Meuse. La Bourdonnaye devait se porter rapide- 
ment à Gand , de-là à Malibes , d'où , par sa droite , 
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H eût menacé de tourner 1& drbile des Impériaux , 
par sa gauche, d'aller assiéger la citadelle d'Anvers. 
Sa division de quatre mille hommes devait escor- 
ter six pièces ;de vÎDgt-^uatre qu'on embarquait 
sur l'Escaut. Six autres pièces du même calibre 
suivaieiit la grande . armée , et douze autres res- 
taient à Valenciennes. 

Ce second mouvement devait opérer l'entière 
évacualton des Pays-Bas , et Dumouriez ne s'atten- 
dait ni à trouver de résistance ni à donner bataille. 
Pendant ces marches en avant , deux mille honmies 
des garnisons de Dunkerque, Gravelines, Bei^ues 
et Saint-Ower devaient s'emparer sans résistance 
de Bruges et Ostende. Dumouriez se réservait de 
passer la Meuse, quand les châteaux d'Anvers et 
Namur,ou au moins l'un des deux, seraient pris. 

^,Ce plan rencontra des obstacles, des retards et 
des changemens. La Bourdonnaye oublia tous ses 
sermens , et voulut épiloguer sur son instruction , 
pour y substituer un autre mouvement; car il avait 
fait aussi son plan de can^agne. Il voulait que Du- 
mouriez marchât à Moos avec d'Harvillé, laissait 
agir Valence seul sur la Meuse, et il voûtait, avec 
son corps d'armée, aller faire le si^e d'Ostende, 
et ^isuite celui de la citadelle d'Anvers. 

S'engageant ainsi avec vingt-deux mille hommes 
entre la mer et les canaux , il ne fallait qu'un très- 
petit corps pour s'opposer à sa marche , en lui dis- 
putant le passage de^ canaux et coupant les ponts ; 
il perdait tout l'ayantogc de sa supériorité; et 
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-vomme il commandait uae xiifnée Ae recrues , et 
(|ue lui-même n'éUit pas habile, il pouvait étrA 
battu , parce qu'il était trop éloigné, et (]ue, d'après 
ce projet , son attaque a'aT»t ni liaison ni com- 
munication avec les autres années. 
' Alors le général hii manda très -sévèrement 
d'exécuter son iostmction sans s'en écarter, Va- 
Tertistaut qne sans cela il lui étemit son comman- 
-demeàt, et le donnerait au général Daval- qu'il 
4ni envoya, à la prière de -tous les autres g^éraux , 
:poDr le diriger. Il avait fiiit lieutenans- généraux 
Mîranda et Duval, pour les réccmipensM' de l'utile 
activité qu'ils avaient -déployée pendaM la campa- 
gne contre les Prussiens. 

11 mit aussi -auprès de La Bourdonnaye son ha- 
bile aide-ide-Kramp Philippe Devaux, qui avait si 
làen ménagé l'esprit de Kellermann ; mais îl ne 
réussit pas auprès de ce général qui était borné , 
«Itier et méchant ; et se voyant traité comme un 
espion, il se retira an bout de quatre jours, en 
l'assurant qu'il n^y avait ancuo parti à tirer de cet 
homme îoepte et ambiHeux , qui envoya de gran- 
des plaintes aux jacobins et aux ministres contre 
son général , disant que par jalousie il avait refusé 
un plan excellent et facile » pour le faire échouer 
devant Tournay, place trè»-f6rte, défendue par 
une armée, et pour le sacrifier à son ambition. 
On en écrivit an général qui manda qu'il ne chan^ 
gérait rien à son plan ; qu'il fallait que La Bour- 
donnaye oxécotàt son instruction, on restât en 
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FUndre , et qu'il avait de meillears généraux que 
lui pour le reraplacer. 

Les .Ttrtards vinrent du ministre de U guerre à 
ehïoyer les capotes, les souliers , les effets de cam* 
liemeut, les mAnitions, l'artillerie et l'aident (i), 
Tout devait être arrivé le 2 5 octobre , et Dumoa- 
ries t après avoir donné quatre jours de repos dans 
Ae bons cantonneniens aux troupes qui venaient de 
la Cbanipague , avait ordonné de les raesembler 
le a8 datis un camp-sur l'extrême frontière, entre 
QiifirDnfale et Quiévrain. Il ne se trouva de teo^ 
tes et d'effets de campement que pour la moitié des 
quarante mille hommes qui composaient cette ar- 
raée qui brûlait d*ardeur d'entrer en campagne. 
Le même retard causait les mêmes embarras pour 
les rassemblemens de Manbeuge et de Lille , quoi- 
que tout eût été prévu et arrangé pendant le séjour 
àa général à Paiis. Il attribua ce retard au cban- 
gemeot de ministère et an renourellemeiit des bu- 
reaux. 



(1) Le général Dumouriez a fait imprimer sa Correspondance btcc 
'Pacbe. (Parii.— 1793.) Ce recueil, intéressant pour l'histoire , ne 
laisse aucan doute snr tei eatraTes que ce minUtre sentilait pren- 
dre à tiche de multiplier, et sur l'esprit de désorganitatioa It'il 
porta dans l'année, te ministre Pache , devenu de girondin nxHi- 
-Ugnanl prononcé, adopta 'conlie Dumouriez toutes les préven- 
-tiotM du parti jûGobin i et convaincu, quoiqu'à («risque ce général 
entretenait des proiats ambitieux , 11 ainta mieus compromettre le 
salut 4e Ix républii^ue que de favoriser les conquêtes de l'htmine 
qni raenRÎtrarméei la victoire. 

{Ifou des Itou f. Ml.) 
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Il, avait un excellent commîssaîre-ordonnaleur, 
nommé Malus , qui était déjà en butte aux commis 
de la gueiTe; on le traitait d'aristocrate-', et on 
cassait tous les marchés qu'il faisait sans en substi- 
tuer de nouveaux. I.e ministre de Iti guerre s'occu- 
pait alors à détruire; la régie des livres de l'armée, 
qui en France avait été portée au point de la pei^ 
fectiod par soixante années d'expérience, et qui, 
dans toutes les guerres précédeirtes^, avait toujours 
assuré la subsistance des armées et les opérations 
des géuéraux. Preeisément parce que c'était une 
ancienne institution, on l'accusait d'aristocratie; 
quand même cela eût été vrai , il n'y avait pas un 
grand danger; il n'y avait cpi'à surveiller les régis- 
seurs. 

Ils avaient rendu les plus grands services en 
Champagne , où, par, la rapidité des mouvemens 
imprévus , il leur eût été fort fa.cile de faire man- 
quer les subsistances , sans même donner prise 
contre eux, s'ils eussent eu des intentions incivi- 
ques, comme on les en accusait. Le général leur 
avait rendu un témoignage avantageux, et avait fait 
leur éloge dans son discours à la Convention. Ce- 
lait donc un corps qu'il accaparait pour sa propre 
utilité; il fallait donc le casser pour ôter ce moyen 
à l'ambUion du nouveau César. Ainsi raisonnaient 
les jacobins et les bureaux qui , dans un cbange- 
nient de régime, devaient trouver à grapiller. 

Pache , pour faire sa cour au peuple , s'attacha 
à décrier l'administration de ses prédécesseurs , et 
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surtout (le Si-Tvan , et à casser tous ses marchés, 
en promettant d'établir la plus stricte économie; 
et c'était dans le cours d'mie Canipagoe très-vive , 
que, par- cette cassation de tous les mardhé», il para^ 
lyeait toutes les : parties du service des ai-mées. 
C'est ainsi qu'en chassant du service des armées 
tous les commis expérimentés poury pla,cer tons 
les- jacobins ignorans et affames, il a fait monter 
les dépenses seules de la guerre à deux cents 
millions par mois , a- réduit les armées à la- plus 
afireuse- misère, et a fait manquer les plans le» 
mieux combinés et les plus certains. 

Cesimêmes retards furent encore plus marqués 
pour le rassemblement de l'armée du général Va- 
l^ice à Givet. Il n'y trouva rien de prêt, et il fiit 
obligé' d'attendre son artillerie, ses- munitions et 
ses chevaux de trait jusqu'au 19 novenitre; ne pou- 
vant pas se mettre en campagne, il ne- put pas 
s'opposer au passage du général Claïrfayt qui fît sa 
jonction saUs obstacle. Le général Dumouriéz , 
voyant que la saison s'avançait , voulant profiter 
du mois de novembre qui fut superbe , crut qu'il 
valait mieux se passer de rarmf;e de Valence que 
de retarder sa canipagne, et, décidé à commencer 
ses opérations dès les- premiers jours de ce mois, 
il fit au premier mouvemeut de sou plan unchanî- 
gement. 

Il ordonna à Valence, dès qu'il serait prêt, et 
sans attendre son artillerie de siège, de seporter 
rapidement par Charleroî sm- Nivelle , pour tour— 
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ner le âanc gauche de Teonenii s'il voulait tenir 
dans la position de Bruxelles; et oomme il cal-* 
cula que ce fH-einier mouvement de Valence coin* 
ùderait avec' le second mouvement des antres corps 
de 1 anné« » il dirigea le premier mouvement du 
lieutenant -général d'Haryille de Maubenge sur 
^Qcfa , pour tourner le 6anc gauche de Tennemi 
d&ns la poaitioD de lyions, s'il s'obstinait à s'y temr. 

11 quitta Valeneiennes le 38 pour aller joindre 
son armée. Il avait fait une proclamation pont 
annoncer aux Belges que les Français entraient chex 
eux comme des frères et des amis; que leur dessein 
n'était que de les aider à assurer leur liberté; qu'ils 
ne se mêleraient ni de leur gouvememeot ni de 
leurs lois ; qu'ils les laisseraient les maîtres de se 
donner telle constitution qu'ils voudraient ; qu'ils 
ne lèveraient aucune contributitm , et n'exerce- 
raient aucun acte de souvei^neté et de conquête. 
Il envoya cette |Mèce à Paris : elle fut appmrarée 
par la Convention qui alors se respectait encore 
elle-même. On la trouva conforme à la déclaration 
des droits de l'bonune et à la constitution française, 
ainsi qu'à la saine politique (i). 

Elle fut adoptée , le général fut autorisé à la pu- 
blier. Il la fît imprimer dans les deux langues , et 
l'envoya à ses généraux av«c une instruction qui y 

(1,1 Ceria piice fait parrie <Ies ëdaircissemeas historiques placés 
it lu fin d« ce Tolume (lettre C}. 

[JVo« des itouv. édil.) 
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était «^oui'onDej par laquelle il Wnr prescrÎTait, dèt 
qu'ils QUtreraiant dans les villes de la B^(<|U« t 
d'asteibbler le peuple, de publier <^te prodama' 
tison, et de reshorter à changer sup-le-clump aes 
magi^trats et' ses admiuistrateurs, saié cependant 
rjea imtover mt la forme de» impôts et du gourer-* 
ncznent > ce droit rékidftiit dans runiTeftolité de la 
natioB , qui ne devait décider sur la constitution que 
daus nue assemblée natiouale qui aurait lieu quaiul 
la Belgique serait eiitièrenienl délivrée des troupes 
impériales. 

Ce fut à cette époque qu'il écrivit à la Convention 
qu'il serait le i5 novembre à Bruxelles ; il y est 
entré le i4 : qu'il serait le 3o à Liège ; il y est entré 
le 28. Sa campagne était calculée, comme une par- 
tie d'écbecs, d'après sa grande supériorité, et sans 
les obstacles insurmontables qu'il a rencontrés de 
la part du ministre de la guerre , il aurait été le 2a 
à Liège > et le 5o à Cologne, 

Son projet était alors de pousser viveiient les 
Impériaux, de leur faire passer le IMiin, et de pren- 
dre ses quartiers d'hiver depuis Clèves jusqu'à Bonn; 
d'envoyer Valence à Andernach pour communiquer 
avec Kellermann par Coblentz, tenant ainsi le cours 
du Rhin, bloquant Luxemboui^ par le corps d'ar- 
mée d'Harville d'un côté, et par celui de Ligneville 
de l'autre; cette place qui était encombrée demalades 
et de gros équipages , épuisée de vivres par le long 
séjour de l'armée prussienne , ne pouvant point eu 
tirer du pays qui par lui-même est stérile , ne pou- 
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Tsnt recevoir aucun convoi de l'Allemagne , aurait 
été forcée à se rendre, peut-être même pendant l'hi- 
ver, après avoir souffert la famine et des maladies , 
ou aurait facilement succombé à ronverture de la 
. campagne. La retraité de Rellermann , (jai a laissé 
les Prussiens maltresde Cotlentz et de Trêves, et le 
prince Hohtfnlolie maître du Luxemboui^ , et les 
manœuvres coupables d'un ministre jacobin, ont fait 
manquer ce plan qui aurait terminé la guerre. 
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fremier mouvement désarmées. — CombatsdeTliuIinetBoussu, 

Le duc de Teschea occupait les villages ea de-là 
du ruisseau de Quiévrain , sa gauche appuyée au 
bois de Sars y sa droites la rivière de la Haisoeet 
aux marais en avant de Saint^jruîslaia. Cette po- 
sition était fort bonne , et pouvait être disputée 
long-temps , s^il avait surtout bien retranché le bois 
de Sars qu'on pouvait regarder comme impénétrable. 
Il avait à sa droite un petit corps de troupes dans 
le bois de l'Hermitage qui masquait Coudé, et qui 
communiquait avec quatre ou cinq mille homnies 
placés à Bury. Ce camp communiquait avec celui 
de la Trinité , de sept à huit mille hommes com- 
mandés par le général Latour , qui occupait aussi 
la ville de Tournaj. De petits corps détachés in- 
quiétaient Lille , occupant Lannoy , Roubaix ci 
Turcoïng. Un autre petit corps occupait Vameton 
au confluent dé la Lys et de la Marque. Cettedé- 
fensive était très-bien entendue y mais elle présen- 
tait un front trop. considérable pour vingt-huit à 
trente miik hompies , en quoi consistaient toutes 
ses forces avant la jonction du général Oairfajtqui 
lui ramenait environ quinze à dix - huit mille 
hommes. 



rv Google 



l54 VIE DB DUHOUIIIEZ. 

On peut comparer cette position défeDsive è« 
duc de Teschen à celle des cantonnemens du g^ 
néral WurniseretduduG(le{(ruDswtc1i,ea Alsace, 
à la fin de 1795 ,' excepté que celle du duc de Tes- 
chen avait sa retraite mieux assurée , n'était pas fixe 
comme celle de l'année combinée , et n'avait pas 
une grande rivière à son dos .'Les cantonnemens de 
l'armée combinée avaient un front trop cteadu pour 
a'étne pas percés par le centre . 

Le blocus de Landau était in8oat«nable f dès que 
le duc de firuuswick avait manqué l'attaque de 
Bitdie. 11 eût fallu qu'au moins le général Wurinser; 
abandonnant les lignes de la Mautter , se contentât 
de garder celles de la Lauter , se chai^eant de dé- 
fendre par sa gauche ces lignes depuis Lauterboui^ 
jusqu'à Wisaembourg , et par son front rejoignant 
la lifpne de défense des PncHçieos par Bergzabem 
jusqu'à Anweiler, d'où les Prussiens auraient ffOàé 
la droite par Kaiserslautem. Il eût même mieux 
valu que le duc de Brunswîcli eût abandonné Rai- 
serslautern, et rétréci son cantonnement par Spiart- 
berg sur Neustadt, couvrant son Aanc droit du 
Speierbach. 

Cette déCeasive raf^rochée aurait eu de l'ensem- 
ble. A kvérité on abandonnait le Fort-Louis à lui- 
même j mais il était en état de soutenir un siège , 
et si les Français avaient eu la témérité f^e l'entre- 
prendre , on était assez pris de bii pour lui donner 
des secours par la rive droiye ou la rive gàUcbe du 
Rliin. Ce siège les aurait occupés long-temps, il 
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a'awnut f^s ren^llleur ol^et qoi devait être de dé* 
livrer Landau , et cette place aurait été obligée de 
se rendre , oa bien la tentative de sa dâivrance aif 
raît forcé les Français à donner mie bataille , et à 
attaquer les deux arméas dans une position asscB 
resserrée pour être défendue avec suocèi. 

£d œ cas, plutàt que de tenter une attaque aossâ 
dangereuse y peut-^tre que l'armée française de la 
Moselle se serait portée sur Trêves y Coblcata ou 
Mayevce , pour engager l'armée combinée à sortir 
de sa position. Il fallut alors jeter dans ces villes 
des troupes des Cercles , pour les mettre à l'abri 
d'uD coup de main , et ne pas perdre son objet de 
vue.Si l'arméu de la Moselle s'éloignait trop, on 
pouvait tout au plis aller attaquer celle d'Alsace 
et la^hattre > ou la faire recaler , ce qui ànrait en- 
core précipité la reddition de Landau , objet essen- 
tiel ) auquel il fallait tout sacrifier. 

Le plan de défensive du duc de Teschen une fois 
connu, le géoé rai arrangea son premier mouvement 
de manière à ie déposter de partout à la fois, ou 
de l'obliger à combattre avec désavantage , ce qu'il 
ne put pas ini^ner qu'il hasardJkt. 

Dès le a& , il fit passer au travei's de' Coudé un 
corps .de huit mille bomnies aux ordres du général 
Beroeron qu'il avait fait (naréchal-de-<:amp , avec 
ordre de cbasser tout ce qu'il trouverait dans le bois 
de Beraissart, et de s'y établir. Le lieutenant - gé- 
néral Cknoran, qui commandait dans Coudé, n'était 
malheureusement pas en état de faire la campagne. 
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à cause, (lés suites d'une grande blessure qu'il avait 
reçue a l'attaque de Savannah en Amérique , mais 
il pouvait diriger ce premier mouvement. Cette di- 
vision menaçait Ath et Leuze , ayant deux chemins 
très-boQS qui arrivaient de ces deux villes à Blatton. 

Pour lier la communication de ce corps détaclië 
avec son armée, il ordonna à Beurnonville, qui com- 
mandait eocorê sonavantrgarde^des'établiràQuié- 
vrain, et d'occuper Montreuil et Pommerenil. Les 
Impériaux, postésà Raueourtet à Bury,iiiqui^èrent 
ladivisionde Bemeron, efcily eut pendant plusieurs 
jours de fortes escarmoucliefi entre Perwels et Blat- 
ton . C'était ce qu'avait désiré legénéral Dumouriez, 
pour attirer de ce côté la. principale attention du 
général chargé de la défense de Toumay , et pour 
l'obliger à se retirer , de peur de se mettre entre 
deux feux. . 

Il ordonna au général La Bourdonoaye de cam- 
per sur les hauteurs de Sanguin , ayant devant'lut 
le pont de Boùvines , et de détadier le lieutenant- 
général Duval avec un tiers de son année au Pont- 
à-Tressin. Ce mouvement forçait nécessairement 
les Impériaux à replier sur Toumay tous les déla- 
chemens qu'ils avaient à Boubaix , Turcoing et 
Lannoy , qui dévastaient le riche 'district de Lille , 
sans que La Bourdonnaye, bien supérieur en forces, 
eût eu le bon sens de les chasser. Il eut beaucoup 
de peine à faire exécuter ce mouvement à La Bour- 
donnaye , qui lui mandâ.qu'il ne pouvait pas se ha- 
sarder si avant, à moins que le général ne vûit avec 
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Unité son ai-mée à Maaide pour le soutenir ; que 
Toumay était bien fortifié etgarnï d'une nombreuse 
artillerie î que les ennemis avaient construit des re- 
traitchemens hors de la ville sur les hauteurs' de 
Hertain , Laïuaîn et Marquaîn ; qu'il serait déjà 
trop compromis au camp de Sanguin , parce que 
l'ennemi pourrait te couper d'avec Lille. 

Legéiiéral vît dans la lettre de La Bourdonnayp, 
ou une grande lâcheté , ou une mauvaise volonté 
très-décidée. 11 lui envoya son aide-de-camp De- 
vaux avec l'ordre positif de quitter Lille où il se 
tenait , d'aller se mettre à la tête de son armée , 
d'assembler ses ofliciers-géaéraux , non pas pour dé- 
cider dans un conseil de guerre s'il fallait exécuter, 
mais comment il fallait exécuter l'attaque des hau- 
teurs de Hertain > Lamain et ïiarquaio y et ensuite 
l'attaque de la ville de Toumay. 

Il lui manda que les avis qu'il avait sur l'état de 
défense de Toumay étaient faux. 11 lui annonça la 
position du général Berneron , assez inquiétante 
pour rennemi, pour l'empêcher de s'attacher à dé- 
fendre Toumay. Il lui annonça aussi que luiwtiême 
attaquerait le duc de Teschen le 3 ou le 4 novem- 
bre, et que le général d'Harville était chargé de 
tourner les Impériaux par leur gauche, comme lui 
par leur droite. Le colonel Devaux remit au lieu- 
tenant-général Duval le duplicata decetle instrac- 
tion, avec ordre de la communiquer aux autres 
généraux , et de prendre le commandement , si La 
Bourdonnaye persistait à ne pas obéir. Celiii-cî prit 
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tins soa parti , et- se rendit au camp de Sanguin , 
avec la résolution, de mettre daos l'eiélnitioti des 
(McdreslepluKd'obstadesctde retards qu'Hlpànrrait. 
- Après avoir assure les monTemens àe sa gaudie, 
le géoéral, appreoaitt que le duc de Tëscheti vou- 
lait défeidxe tant qu'il pourrait la positioo de Mous, 
jugea qu'il.devait rap^n'ocher le général d'Harville 
que sa marche sur Binch auniit trop écarté , parce 
qu'il n'était plus question d'empécLer la jonction dn 
général Clairfajt. Par le détachement qu'il avait fait 
de la division de huit mille hommes aux ordres dn 
général Bemeron , il oe lui en .restait plus que 
trente-deux mille. Par ta réunion du général Clair- 
hylf il estimait que le duc de Tesdien pouvait 
avoir au moius vingt-Hnnq mille hommes, et. ne 
voulant rien mettre au hasard > il se'renforçait des 
douze mille- hommes du général d'Harville pour 
conserver sa supériorité. Il lui ordonna donc de 
veoir camper le i" novembre à Hou, à la tète du 
bois de Sars. 

Ix5f l'infanterie belge, sans canon, aouteaae 
par les hussards de Chemborànd, se trouvant trop 
resserrée à Montreuil , attaqua les avaat-^iostes au- 
trichiens qui étaient dans lé village de Tfaulia, 
les en diassa facilement; maie elle eut l'impra- 
dmce de poursuivre et de s'engager dans la çiame 
vers le nHnilin de Boussu. Les hussards inap^ianx 
f raidirent sur elle, l'enveloppèrent, et- en sabrè- 
rent ou prirent quatre compagnies. I^e riment 
de Cbamborand mardia à leur secours avec la plus 
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^l^nde ïntrepidîtéjks d^gagvft , rtsottfirit beaucoup 
parce qoe les. ïnipiérnàix ëtaicgat înfiaiment siipë- 
riems. BearnoimUe,£àf:bé de ce petit échec que son 
inianterie lielge s'«tait Mité foma avoir conjbatta 
NsaitsEOD ordre, en' rendit conqite, et msnda qu'il al- 
lait rej^er sesmvant-postes, et neg»rder<|iieQtii^ 
Tiain. Bavait alors ses quatre brigades d'infanterie 
et son artillerie encore camp^ près de l'abbaye de 
-Orespia, ayant THonnean de^nt lui. Il évacna 
efiectÎTenient Tliulia où les Impériaux se r^lo- 
cèrent. 

Le général nVrait alon encore reçu ni aoulîets , 
ni capotes, m e&ts de campement, ni argent, 
mais son parti était pris d'ouvrir la campagne. 
Précisément le jour de l'échec de Thulin , il s'était 
porté à sa droite poer faire avancer le colonel Fré- 
cheviUe, commandant du corps des flanqueurs de 
droite, et l'étendre depuis Angres sur Fayt. Le 
bois de Sars est très-épais et trè&-aisé h défendre, 
surtout avec des chasseurs autrichiens et tyroliens, 
il se tronve une clairière et un chemin dans le bois 
entre Fayt et lechitteau de Sars. Le général vou-^ 
lait établir par cette trouée nue ctuninnnication 
avec la division du général d'Harville, qui, arrivé 
le I"' à Hon, avait ordre de l(Higer la droite du 
bois par Blargnies et Sars, pour être tou}our6 à 
hauteur de'l'attaqne que le général Daniouriez al- 
lait pousser par la gaui^e du mènie bois , entre ce 
bois et la rivière de- la Haisne. 

Le Bois de Sars a presipse la iorme d'un triangle 
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isoc^e très-protongé , dont l'angle le plus aigu se 
présente devant'Hon et Taisnières. Il a à peu près 
trois lieues de long. Sa base est terminée par les 
village de Framery et Pâturage. Entre ces villa- 
ges et Mons qui se trouve un peu sur sa droite , en 
partant de Hon , est une plaine montueuse d'envi- 
ron deux mille toises de largeur. En avant de Mons 
est le faubourg on village de Cuesmes , d'oii l'on 
descend à U ville par ime grande chaussée qui con- 
duit à Bavay.' 

A la droite, à côté de la ville, est une hanteur 
nommée Bertairaont, en arrière de laquelle est 
une. hauteur plus élevse , nommée le mont Pallizel, 
et derrière ce mont est la hauteur de Nimy qui 
flanque le grand chemin de Bruxelles. La Haisne 
enveloppe toutes ces hauteurs. A la gauche de la 
chaussée de Cuesmes, entre cette chaussée et celle 
de Valenciennes , est le village de Jemmapes qui 
s'étend sur un terrain élevé par amphithéâtres et 
boisé t ce qui en fait une bonne position , mais qui 
a lé défaut d'être bornée derrière elle par la rivière 
^e l'Haisne, et d'avoir trop peu de profondeur pour 
se développer en bataille. 

Ce village bat toute la plaine jusqu'au bois de 
Sars. Au-dessous , et sur la gauche de Jemmapes, 

sont les deux villages de Quareignon et de Ce 

dernier est sur le bord de la Haisne. LS terrain de 
la gauche du bois de Sars jusqu'à la Haisne va tou- 
jours eu descendant de Mons à Quiévrain , Saint- 
Guislain et Coudé! Assez près de la tête du bois, à 
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nne lîeuè et demie de Jemniapes , est un tertre où 
est placé le mcmlia de Boussu. Boussu est uri gros 
boui^ sur le bord de la rivière, par conséquent do- 
miné parla position âiimouliu. Tel était le terrain 
danis lequel on s'est Lâitn du 5 jusqu'au 6. . 

■ Le 5 au soir j le général , en revenant de sa droite 
à son quattiet^énérai de Honnaing , reçat l'avis 
que lui donnait Beumonville de l'ëchec de Thuliri 
et du parti qu'il prenait de replier les postes avan- 
cés de son avant-gartle. 11 regarda cette aventure 
sous un point devise tout différent. Il était trop su- 
périeur aux Impériaux pour consentir à débuter 
par une reculade qui ife pouvait qu'exciter leur 
courage et faire une mauvaise impression sur ses 
propres troupes. Il lui ordonna de faire marcher 
toutiB son avânt-^arde y en passant sur leâ ponts de 
Crespin et de Quiévrain j pour rattaquèr , le len- 
demain 4i les villages de Môntreuit et Thulin.'It 
renforça cette avant-garde de trois brigades ott.neuf 
bataillons commandés par le duc de Chartres. Il 
ordenAa que l'armée se tint prête à marcher, et il 
se porta- lui-même à son ayant-garde. 

■ Les In>périanx ne défendirent point ces Villages,' 
et se retirèrent au moulin de Boussu où ils avaient 
quelques prèces de canon. 11 s'aperçut avec grand 
plaisir qu'il n'avait affaire qu'à des troupes légères,' 
et que l'armée impériale ne soutenait en force ni le 
Iwis de Sars ni l'excellente position du moulin de 
Boiissu. Il jeta trois bataillons de chasseurs dans le= 
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bois ) il envoya dire au colonel Fr^erille 4e pé- 
nétrer de son côté par le centre dubois;.ilenTOjra 
ordre au général d'Harville de marcheren longeant 
la droite du iKtis , se tenant toujours à sa hauteur, 
ce qu'il reconnaîtrait au brait de la mousquetene. 
Il fitavancersix pièces de douze pour battre le mou- 
lin » et il marcha sur trois colonnes pour s'en em- 
parer.'- Cette charge fut si hrwque que l'ennemi se 
dépèdia de retirer son canon, he bataillon franc 
O'Donnell , qui-votdut se jeter dans le bois , perdit 
de quatre à cinq cents hommes qui furent massa- 
crés par nos chasseurs. 

Il ne jugea pas devoir s'arrêter au moulin de 
Boussu. 11 lui éait très-important de gagner la 
plaine en avant de la tête du bois, i". pour que 
l'ennemi ne put pas y rejeter du monde pour y re- 
commencer l'attaque , couper sa communication 
avecd'HarvîlIe, et repreitdre suriuî l'avantage du 
terrain dominant ; a' pour s'appuyer de ce même 
bois pour se. secourir mutuellement avec d'Harville 
contre une seconde attaque de ■ l'ennemi ; 5*, enfin 
pour partager l'avantage de la hauteur , ^, par un 
développement dans la plaine deJPaturage , le forcer 
à la retraite. Ainsi il s'avança au-ddà dii bois y où 
il éteudit son infanterie jusqu'à Frameries, depuis 
le moulin de Boussu. Le corps du général d'Har- 
ville resta en colonne à Geuly , Engy et Noircbia. 
Dès qu'il s'était vu maître du moulin de Boussu > il 
avait envoyé l'ordre à l'armée et au parc d'artillerie 
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de veair occuper la pôsitioa defmis Ealouges jus- 
qu'à HesnÎA y en seconde ligne > et elle bivouaqua 
dans cette position-. < 

Il fut très-étonoé de ce que les Impe'riaux n'a- . 
paient pas soutenu le bois de Sars et le moulin de 
Boussu, d'auUmt plus qu'il trouva à ta tète du vil- 
lage de Boussu des espèces de rëtianclieaiens qui 
annonçaient un projet de tenir sur cette ligne. 11 
jugea que la marche ded'Harvîlle à la droite du bois 
lui avait fait craindre d'être tourne par Frameries, 
etluiavait fait resserrer sa défense surJemm^>es: 
c'est bien au^i ce qui serait arriré; mais les Fran- 
çais auraient perdu beaucoup de monde à cette 
attarjue qui aurait été longue et dangereuse et les 
Impériaux, a^uitla hauteur y auraient toujours pu 
âToir le tem^de r^agner leurs retrancbemensde 
Jemmapes. ' • 

' Le 5 , le génépal fit attaquer Quar^uon parles 
Belges, sôutentas de trois bataillons francs qui ~ 
formaient lecofps des flaoqueurs de gauche. Il fit 
avancer l'avant-garde de Beurnonville en avant de 
Frameries , faisant face au gfand chemin de CueS- 
mes ; il rangea sou aimée en colonne le long du 
bois > mais de manière à pouvoir se mettre en ba- 
taille par un k gauche , en faisant iace au village 
de Jenmiapes, et adossée au bois. Il plaça à sa 
gauche doioze bataillons pour soutenir l'attaque de 
QuaregnOQ , et pour prendre le village de Jem- ' 
lïiapes à revers , en le tournant par son flanc droit. 
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Il divisa ea cavalerie en trois corps , pour soutenir 
dans cette plaine les trois parties de son in&uaterie 
qui devaient attaquer le village. Il fit filer sobartil- ' 
lèrie sur tout le front ^ et la plaça à de justes por- 
tées , pour croiser ses feux sur les batteries fixes de 
l'eunemi. 

- 11 ordonna au général d'Harville d'aller seposter 
sur les hauteurs en aVant de Siply ,.d'où il débor- 
dait la liautear de Bertaimont et menaçait le 
mont Fallîzel. Pendant qu'il faisait cette disposi- 
tion , il fit continuer, l'attaque de Quaregnon pour 
amuser et retenir l'ennemi, car il avait peur. qu'il 
ne profitât de la nuit pour abandonner les retran- 
chefBeus de Jemmapes , traverser la ville , et aller 
se porter sur Bertaimont , Pallizel et Nimy , ce 
qu'il aurait dû faire. C'est même ce qui engagea le 
général à bivouaque* très-près de l'ennemi. 

Ou lui a dit depuis que le généralBeauUeu avait 
ouvert l'avis de l'attaquerpendant la nuit. Cet avis 
était certainement le meilleur , ne prenant pas le 
parti de se retirer, qui valait encore .mieux. Le 
général Beaulieu se souvenait de ce qui lui était 
arrivé à peu près' dans la même position , dans le 
mois d'avril précédent , contre le général Biron. 
Mais les troupes n'étaient plus les mêmes. Cette 
attaque aurait peut-être pu occasiouer un désordre 
momentané i mais dès qu'<m se serait reconnu, les 
Impériaux auraieut été débordés de partout > et* 
Dumouriez les tournant , soit avec sa droite, soit 
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ftvec sa gauche , les aurait enTel^ppés sans qu'ils 
{tassent r^agner leuis retranchemeDs. Au reste , 
cet ayis est d'un guerrier- Tigoureux , et valait 
mieux que le parti qui fut pris de se laisser atta- 
quer le leademaîn matin dans les. retrandiemens de 
Jemmapes par des Français.. 
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CHAPITRE V. 

Bataille de Jemroapes. 



IiE 6 à la pointe du jour , le général envoya' ordre 
au général d'Harville de bien observer ce qui se 
passerait à sa gauche y à l'avant-^ante de Beurnon- 
vïlle , de s'avancertoujours àsa hauteur, en débor- 
dant l'aile gauche des Impériaux, qui était située sur 
Bertaimont ; d'ouvrir le feu de son artillerie cotitre 
elle , et de profiter du moment de sa retraite pour 
3e porter avec promptitude sur le mont Pallizel , 
d'où il gagnerait la hauteur de Nimy y tournaot 
ainsi Mons , et coupant aux ennemis la retraite du 
grand chemin de Bruxelles. Ce général ne pouvait 
pas aider au succès de la bataille , parce que la ville 
de Mons était entre lui et la position qu'on attaquait: 
mais il pouvait compléter la victoire en casde succès, 
en attaquant avec des troupes fralcbes l'ennemi dans 
sa retraite. 

LegénéralBeumonville avait devautluilagauche 
de l'ennemi, sur une hauteur qui couvrait Guesmes, 
garnie de cinq grosses redoutes. Cette hauteur te- 
nait auxmaîsonsdétachéesde Jemmapes. Plusieurs 
autres redoutes s'étendaient tout le long du front 
et jusqu'à ta droite du village , au-dessus de Quare- 
giipn. Vingt pièces de grosse' artillerie , beaucoup 
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d'obusiers y iodépeDdammeQt des canons de batail-^ 
Ions, étaient distribués dans les redoutes , et pré- 
sentaient trois -étages de feux; des arbres et des 
chemins creux avec lés maisons formaient des re- 
tranchemens formidables. ' 

Au centre de ce front, qui correspondait au 
centre de l'année frauçaise , commandé par le lîeu- 
tenant-gépéral de Chartres f i) , était une ouverture 

(1) Louis-Philippe, alors due de ChaïU^s, BU)ourd'hui duc 
d'Orléans, né â Paris, le 6 octobre 177S, moutis , dès aon jeune 
âge , des godts guerriers , oalurels au descendant d'un [uiace dont 
l'Espagne avait admiré la valeur brillante. 11 reçut le brevet de 
colonel k douze ans , el fat nommé chevalier de l'ordre du Saint- 
Esfvit en 1739- Le duc de Chi^rtresprit, en 1791 , le commande- 
ment du il" de dragons, alors en gamiâouà Venddme. Ceprincey 
donna l'exemple d'un genre de courage moins éclatant et plus 
luinorable peut-être que celui des combats. Sa présence d'esprit et 
sonbuinanilé arrachèrent des mainsd'unpeuplefurieus un ecclé- 
siastique qu'on allait immoler. Bientôt la guerre va le placer sur 
Mn [dus grand théiire. U commande à ValendeAnes , il combat à 
Quiévrain , il entre à la lite de l'avant-garde française à Goarlray. 
Déjà ses services et soii nom pouvaient apprier snr lui la faveur ; 
il ne voulut devoir sou avancement qu'à l'ancienneté. Dès le 
7 mai 179a, il avait été promu au grade de maréchal-de-camp, en 
même tnnps qu' Alexandre Bertbier, depuis prince de Wagram. 
Servant tour à lour sous Luckuer , sous Kellermann «t sous Du- 
mouriei, il reponsM Vattique des Prussiens à Valmy, et dé- 
cida la victoire & Jemmapes. A la fatale journée de Mervrinde , 
l'opiniâtreté du duc de Chartres rendit long-temps la forttme 
incertaine ( et quand les fautes de Miranda eurent déterminé 
ja retraite , ce fut encore le duc de Chqrtres l^ai la protégea. 
Aux yeux ds la Omvention , un général que traliiasait le soit des 
armes était un général coupable : Dumouriez fut proscrit , et le 
ménae sort frappa ton jeune compagnon d'arme^ Ce général 
n'^BBt plu* d'autre a«il« que la camp da' Geboui-g , le duc de 
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ïiVec un diemia pour entrer dans Jemmapès. Les 
Impe'riaux y avaient qpelques escadrons qui pou- 
vaient , en cas de dçsprdre dans notre attaque , tom-r 
, ber sur Iç centre de ûotre infanterie. 

La gauche de l'amiée française était conduite par 
jrois maréqhaux-^ie-camp, Ferrand» Blottefières et 
Hozières, en l'absence de Mir^nda , lieutenant-gé- 
néral, qui était epcqreàParis. Le génér^ Ferrand, 
comme l'ancien, commandait cette gauche qui, 
placée en équerre, devait attaquer le village par l'ex- 
trémité droite de son front et par son flanc droit. 

Cette terrible position était; défendue , de l'aveu 
des Impériaux , par dix-^neuf mille hommes j mais 
d'après les états de situation pris à Mons dans les 
papiers du colonel Fischer, un des cliefs de l'état- 
major, l'armée du duc de Teschen montait à vingt- 



phartrea l'y suWit, tout ëtoond de se trouver, ménfe pour quelques 
lieuT«s seulement, sous une tente autrichietiiie. On lui oKKt le 
lendematnlecouiDUiacteinenld'uDccrpsd'armée'iilii 'accepta qu'un 
passe-port , et partit pour la Suisse. Se montrant digue alors d'ho- 
porer le rang le plus simple , et partout supérieur à la mauvaise for- 
tune, il parcouru) les coulréesles plus ëloiguëes : allant chercher 
des couaaissances en Danemarck, en Nopwège et jusqu'au Cap- 
Nord ; étudiant aux États-Unis les institutions d'up peuple libn ; 
(emplissant tour i tour les devoirs de l'amitié fraternelle , ou ceux 
d'un fils pieUK envers sa mère ; serrant dans la Sicile les nœuds 
d'une alliance ijlustre et fortunée; demandant des arroes et un 
çommandementaux, G)rtès de Cadix, eniSio; maïs en Suisse , en 
Amérique , « Londres comme k Païenne , en tous lieux , en . tous 
temps, entretenant au fond de son cceur ce vif et profond sentiment 
4'amour qu'un Français dojl il sa pairie. 

{Note (ks iiouu:. ériit.) 
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huit mille hommes. La' contradiction, n'est qu'ap- 
parente. 11 pouvait hy avoir que dix-neuf mille 
hommes dans lesTetï-anchemens de Jeiiunapes ; le 
reste pouvait être dans Mons et sur Bertaimont 
devant le général d'Harville. . 

'Dumouriez ordonna a BeusnouvUle de com- 
mencer l'attaquo, se dirigeant sur Cnesmes. Il avait 
4istrihué sur son front dix pièces de seize et seize 
pièces de douze. Lahayette, excellent colonel d'ar- 
tillerie, plaça ce canon de manière à ce que chaque 
redoute fût battue en flanc par deux batteries de 
deux pièces , et le feu commença vivement sur tout 
le front à huit heures du matin. 

Le général, après avoir parcouru sont front dès 
la pointe du jour, alla trouver le général Ferrand 
à sa gauche. II vit qu'on attaquait très-mollèment 
le village de Quaregrion. Il fit entrer le général 
Rozières avec deux pièces de douze et quatre ba- 
taillons , pour soutenir et pousser en avant l'infan- 
terie légère belge et française ;" le village fiit em- , 
porté en sa présence. Il donna ordre au général 
Rozières de continuer à marcher par le grand che- 
min, d'y mettre en bataiUe sa cavalerie consistant 
en huit escadrons, et d'attaquer avec l'infanterie le. 
flanc droit du village. Il ordonna au général Fer- 
rand d'attaquer l'angleet l'extrémité droite du front 
du village, dès qu'il verrait le général Rozières 
monter sur le flanc droit, de ne plus s'amuser à 
canonner, et de marcher tête baissée, la baïonette 
au bout du fosil. 
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Il lui recommanda de faire cette attaque en co- 
loiine par bataillon , de garder cet ordre dans le 
village , et de. ne se déplo_yer que lorsque sa droite 
rejoindrait la gauche de la division du centre. Il lui 
laissa des officiers d'état-hiajor^ qu'il devait lui ren- 
voyer pour l'avertir des progrès de son attaque, et 
il lai dît qu'il allait attendre de ses nouvelles à la 
division du centre, qu'il mettrait en mouvement 
dès qu'il saurait son, attaque commencée. 

11 se rendit promptement au centré, où fl attendit 
inutilement jusqu'à onsse heures des nouvelles de 
Beumonville et Ferrand. L'attaque de Beumœi- 
ville était lente, mais il était retenu par le feu très- 
vif des cinq redoutes, qu'il ne pouvait pas éteindre 
.par celui de son artillerie, quoique le général ïeùt 
renforcée de quatre pièces de seize. Quant à Fer- 
rand, sOQ retard était inexcusable. 

A onze heures il pria le général Thouvenot de se 
porter h cette gauche , de faire commencer l'atta- 
que , de la diriger, et de ne le rejoindre que lors- 
qu'il serait maitre de la partie du village à laquelle 
cette gauche fiûsait face. Thouvenot trouva en ar- 
rivant que le vieux général Ferrand avait perdu la 
tête, contÎQuait à canonner inutilement, et ne«è 
décidait pcunt ; que le général Rozières se tenait ca- 
ché derrière les maisons de Quaregnon, et ne dé- 
bouchait point; que les troupes, pleines d'ardeur> 
murmuraient et s'impatientaient. Alors il prend le 
commandement de la part du général en chef, 
ébranle les colounes , se porte rapidement sur le 
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flanc droit et stu' le froat. dp village ; il enqwrte les 
redoutes avec cette impétuosité française à laquelle 
il est si difficile de résister, et cette attaque bnisqoe 
décide l'affaire à la gauche. 

Le général , qui n'attendait que ce mouvement, 
met en colonne de bataillons l'infanterie de son 
centre, et la fait avancer avec la même iinpétUo- 
sité contre le centre du village. 11 fait masquer la 
trouée par sept escadrons de dragons et hussards. 
Ce centre traverse la plaine assez rapidement pour 
perdre très-peu de monde. Mais une brigade qui 
marchait sur la trouée, voyant delraocher de Itf 
cavalerie ennemie, se jette à droite derrière une 
maison, et laisse uh espace vide , par lequel cette 
cavalerie aurait pu percer ce centre. 

Dans le moment le [euae Baptiste Renard, v^let 
de chambre du général, inspiré par.un^ouvement 
héroïque et par, son attachement pour son maître , 
part au grand galop , va trouver le général Dronin 
qui commandait cette brigade, lui fait honte dç sa 
, retraite, ramène la brigade, occupe la trouée, va 
trouver les sept escadrons .cpie le mouvement ti- 
mide de cette infanterie avait arrêtés , les conduit 
d»ns la trouée , et vient retrouver son maître après 
avoir rétabU le combat. 

En m^e temps que le général Drouin avait plié, 
la brigade qui était à sa gauche avait fait halte ; 
elle ne fny^t pas, mais les trois colonnes de ba- 
taillons qui la composaient s'étaientmises en marche 
. et en confusion , et perdaient beaucoup de monde j 
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restant exposées à un feu de canon à mitraille , k 
denit-portée de fusil. Le duc de Chartres s'y porte 
précipitamment, les rallie, en forme une grosse co- 
lonne mélangée qu'il appelle gaiement le bataillon 
de Jemmapes, rétablit le combat, force les trois 
étages de redoutes et de retrancheraens. Des esca- 
drons de hussards et de chasseurs et dragons s'y 
portent avec autant de rapidité que l'infanterie j on 
se bat avec acharnement. Thonvenot qui avançait 
par la droite du village, met les Impériaux entre 
deux feux; plus de quatre cents se noient dans 
l'Haine, et la bataille est gagnée au centre et à la 
droite du village. 

Pendant que le duc de Chartres ralliait le centre 
avec autant de vigueur, Dumouriez avait une autre 
inquiétude. L'attaque de BeurnonviUe ne faisait 
" aacun progrès; il s'y porte très-rapidement avec 
deux intentions très-contradictoires : l'une, de for- 
cer les redoutes de la gauche de l'ennemi, pour 
appuyer l'attaque du duc de Chartres; l'antre , d'a- 
bandonner cette attaque, et de revenir avec les 
troupes de l'avant-garde dans la plaine de Pâtu- 
rage , y rallier les troupes de son centre , et pro- 
téger la retraite de l'armée, si l'attaque du duc de 
Chartres tourne mal : ce qui pouvait se présumer , 
d'après le premier désordre occasîoné par le gé- 
néral Drouin . 

Jamais général n'est aririvé plus à propos. Il 
trouve sur la hauteur de Cuesmes deux brigades d'in- 
fanterie , dont une composée de trois bataillons de 
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Paris y ^e ses anciennes trofipes du camp de Màulde. 
Elles débordaient ta gauche des cinq redoutes qui 
étaient garnies de grenadiers hongrois. Elles avaient 
devant elles une nombreuse cavalerie impériale , 
qui paraissait prête à les attaquer , et à cinq CËnts 
pas en avant, sur leur gauche , une colonne d'in-' 
fanterie , qui attendait le mouveAientde la'cava- 
lerie pour achever de les de'tniire. A cent pas der-" • 
rière ces deux brigades, étaient dix escadrons- de 
hussards ,' dragons et chasseurs , exposés au canon 
des redoutes qui les. prenaient en écharpe , et à 
celui du général d'Harville qui , par une erreur ïrt- 
concevable , les prenant pour les ennemis , les 
écrasait par derrière. 

Ces troupes n'avaient, aucuii général en tète, car 
le fameux Darapierre, qui devait les comrnandH-, 
ne s'y trouvait pas, quoique la veille il eût fait une 
algarade indécente à. sou général en cbef, sur ce 
qu'il avait renais l'attat^ue au lendemain. Bemmon- 
ville yenait derrière , à là tête de deux' autres bri-^ 
gades et du reste de sa cavalerie. 

Le général n'a que te temps de pas&er devant le 
front des deux brigades , et de leur dire qu'ayant à 
leur tête. leur père, ils n'ont rien a craindra. Les 
cris de vive Dumouriez ! t'assurent de labonne vo- 
lonté de cette troupe qui avait une contenance 
héroïque. 11 passe à la tète dé la cavaleriej. il était 
temps , elie se mêlait et allait fuir. 11 envoya un 
aide-de-camp à Beurnonvitte pour le hâter. Dans 
le même moment les dragons impériaux' s'avancent 
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au galôp ponr enfoncer tes deux brigades miî, par 
une déchaîne à bout portant , se font un rempart 
de plus de cent chevaux ou csTaliers devant eux. 
Un escadron ennemi arrive par le grand chemin , 
vfent envelopper cette infanterie. Lé général , qui 
avait rallie' sa cavalerie , détache les hussards de 
Berchiny qui enfoncent ces "dragons. Toute cette 
cavalerie impériale fîiit «jusqu'à Mons ^ et' la co- 
lonoe d'infanterie se met aussi en retraite. 

Dumonriez fait occuper le terrain du combat 
-par fienmonville qui arrive, fait faire un à gauclie 
aux deux braves brigades qui venaient de décider 
TaSaire, aux chasseurs à cheval conmiandcs par 
l'aine FrécheviUe et par Fournier, aux. hussards 
de Chamborand commandés par le cadet Fréche- 
viUe , et à ceux de Berchiny commandés par Nord- 
mann ; ilentonne l'hjrmne des Marseillais f se met 
à leur tête , et ils vont gaiement , et avec un cou- 
rage qu'on ne peut pas décrire , attaquer les re- 
doutes par la gorge. Il s'y fait un grand massac?^ 
■des grenadiers hongrois. • 

Cependant toujours inquiet pour son centre , U 
retire de cette attaque , quand il la voit bien dé- 
cidée y FrécheviUe l'alné avec six escadrons de chas- 
seurs , et repartant à leur tête au grand trot , il 
longe 1è village pour aller au secours du centre. 
11 n'a pas fait cinq cents pas, qu'il voit arriver au 
grand galop Montpensîer (i), jeune frère du duc 

(I) A Jemniapea de même qu u Valmy, M. le duc de Chartres 
«ait pour aldenle-camp M, le duc de Montpensier, son frère. Ce 
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de Chartres , qui vient lui aonoocer que le centre 
est Tictorieux , et que son frère est maître du vil- 
lage après un sanglant combat. Thouvenot anive 
au mente instant de la gauche , ayant trayèrsé le 
village , et longeant derrière les redoutes , et lui dit 
que tout est en fuite^ Le combat avait commencé 
à midi , et il n'était que deux heures (i). 



jeuDB [Mince et le comte de BeaujolaiB restèrent pendant U terreur 
enfermés à Marseille dans le fort Saint-Jean. Quand le directoire 
consentit i leur rendre la liberté , ils rejoignirent H. le docdc; 
Chartres , alors duc d'Orléans , en Amérique. Xics trois piinces en 
parcoururent ensemble toutes les contrées s^tentrionales , et Tin- 
rent , apris mille traverses.babiterrADgleierre. LeduodeMont- 
pensiery moumt, en 1807, des suites d'une maladio de poitrine. 
Dn an plus tard , le comts de Beaujolais , atteint de U mémo loa- 
l3di«,et cberchantinutilcmeiit un climat [dus favorable àsa santé, 
périt à Malte, oit M. le duc d'Orléans l'avait accompagné pour' 
lui donner les plus tendre soins. 

( Xote de» noup. édtt. ) 

(1) P«rsoiMie n'était plus en éUt d'offrir un récit fidèle des dr- 
constances de la victoire de Jemmapes que le général dont cella 
journée accrut la gloire, etqiiiluidut un succès déplus. La rela- 
tion que l'on vient de lire tnérite donc une jusft confiance. Nous 
ne devons pas dissinnler toulefois que l'histoire militaire tr£s-es- 
timée,quiaparu sous le titre àeWictoiiesel Conquêtes des Français , 
diSSredu généralDumourieEen deux points principaux, t". Loin 
d'accuser le général Ferrand d'avoir manqué de prince d'esprit , 
cette histoire assure, au contraire, que ce général fit preuve d'une 
ardeitr que l'âge n'avait point affiiibiie , courut les plus grands dan- 
gers, eut un cheval tué sous lui, fut blessé, enfin poursuivit l'attaque 
avec nn lang-froid et une bravoure înaltérables. a".' Duin6ut4eE 
dit positivement que le général Dampierre n'était point & la tète 
deïoiioorps,etrauleurdes ficioins et Conjué/es , ^'accord avea 
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Le général envoie message sur message à d'JîaK 
ville , , pour le faire hâter d'occuper le mont Pal- 
lùel , sans pouvoir, parvenir à l'y déterminer. Ce 
général voyait encore des troupes sur Bèrtaimonl. 
11 croyait le mont Palliael et les hauteurs de Wimy 
bien retranchés : edectivement les Impériaux y 
avaient établi qnelques' redoutes. Il a beau rece- 



plusieurs hislorieas , raconté que h dé]k Beamonville songeait &' 
la retraite , lorsque le bi^-re Dampiierreprittoul'à-coupla rtsolu- 
lïotthardieikleMUTer. en attaquant Id* gauche dereunemi. A la 
tête du régimetit de Flandre et des bataillons voloùlarres de Paris, 
qu'il priïcèJe de cent pns , il se jette sur leS six bataiUoùs enne- 
mis, les culbute, enlève lesdeui premières redoulea ; il entre le 
premier , tourne leurs canons contre les Autricbiens, rcndàBeur- 
aonvUle la liberté d'agir , et fait i,'6oo prisonniers. Frappés d'un 
dévovemeut aussi héroïque, les blessés, après la. bataille , ou- 
bliaient un instant hure souffrances pour se deroasder i Dam-' 
pierre a-i-il survécu ?» 

Ktnis no cbiercberotis point à expliquer ces deux erreurs attri- 
buées par diveis écrivains à des motifs indignes du caractère de 
Duraouriez , et qu'en conséquence nous nous abstiendrons d'ex- 
poser. Les auteurs des f^ietoire^ et Conquêtes ajoutent qae, lors de 
l'entrée de nos troupes dans Mons , Dampierre partagea avec Du- 
mouriez la eouronue qui fut décernée aux TainqueursL Le pre- 
mier de ces deux généraux donna ensuite un noble exemple de 
Justice en faisant connaître et récompenser le dévouement sw- 
blime d'un vétéran à la bataille de Jemmapes. Ce vétéran, nommé 
Jolîbois, apprend que son fils a déserté ses drapeaux. 11 part aus- 
sitôt pour le remplacer, arrive le matin delà journée de Jemmapes, 
combat avec le bataillon de son fils , et s'écrie à chaque coup 
qu'il tire sur l'ennemi; k O mon fiUI lâut-il que le douloureux 
souvenir de ta fuite empoisonne nu marnent aussi glorieux '. u Jo' 
libois fut nommé officier sur le champde bataille. 

(JVtfte <its nouv. édil.) 
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voir les aviâ réitérés que la bataille est gagnée > 
([ue l'ennemi est en fuite > il n'avance pas > et on a 
blende la peine à.faire cesser son feu contre la 
hauteur de Cuesm'es tpi'occupsit Bëumonville. 

Cependant l'armée était horrîMemeot fatiguéei 
Elle .bivouaquait et se battait depuis quatre 
jours. Il fallut absolument, lui donner deux heures 
de repos , et lui distribuer du pain et de l'eau-de- 
vie> Elle n'avait encore rien mangé ^ et alors on 
n'enivrait pas les soldats pour les mener au combat. 
Pendant xe repos , le général s'impatientait de voir 
les Autrichiens se retirer sans être poursuivis , 
puisque par leur retraite il y avait entre eux et lui 
la ville de Mons j et que d'Harville était seul en 
position de tourner cette ville , s'il eût suivi son 
iostruction. Le général s'y serait porté Im^inême i 
mais il ne lui restait pas un seul cheval en état de 
soutenir cette fatigue y et il avait beaucoup d'ordres 
à donner, surtout pour ses vivres et ses blessés^ 

Il se tenait alors à son avant-garde ^ à la tète dû 
village de, Cuesmes. A quatre heures il ordonna 
que chacun reprit les rangs, et il annonça qu'il 
allait marcher en ayant. Ces braves soldats ou-> 
blient leur fatigue , et témoignent leur joie par ' 
leurs cris. Il fait occuper les faubourgs de Moas 
par les troupes légères, et il envoie sommer la 
ville. II. porte deux brigades sur Bertaimont que 
les ennemis venaient d'abandonner. Un événement 
bizarre le foutredit encore. Ces deux brigades qui 
venaient de montrer un courage héroïque, qui 
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veaaient d'attaquer une position effi^yante, de 
braTer-un triple étage ctq mousqaeterie , de forcer 
des redoutes garnies d'une nombreose infanterie , 
au milieu d'un feu épouTantable d'artillerie à car^ 
touches, eont saiûes d'une terreur panique. Elles s'i- 
maginent que les Impériaux ont miné la montagne. 
D'après cette supposition impossible , cinq batail- 
lons abandonnent cette position malgré tontes les 
représentations du général Stetenhofen qui les com- 
mande ; un seul bataillon reste avec lui , les autres 
se rejettent dans le village de Cuesmes dans le plus 
grand désordre. 

Le général , instruit de cet événement très-inat- 
tendu, renvoie d'autres troupes occuper Bertai- 
mont. Enfin le général d'Harrille arrive ; il se poste 
sur le mont Pallizel : parvenu sur cette hauteur, il 
n'occupe celle de Nimy qu'avec de légers postes, 
au lien d'y marcher avec tout son. corps d'armée. 
Pendant tous ces retards l'ennemi avait assuré sa 
retraite, la nuit était venue. 

Le général avait sur-le-diamp détaché le corps 
des flanqueurs de gauche sur Gelin, et la Chapelle 
Notre-Dame, de l'autre côté de Mons et de la 
rivière!, pour inquiéter la gauche du grand chemin 
de Bruxelles, pendant que d'Harville, posté à 
Nimj, inquiéterait leur droite. Les flanqueurs, 
étant trop faibles , sont obligés de laisser passer 
l'armée impériale, parce que d'Harville ne les 
soutient pas. Le général est obligé, à son grand 
regret, de remettre au lendemain la prise de Mons 
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et la pourEuite de l'entiemi. Il n aviit nén de prêt 
pour forcer Mods, dont le commandant mettait 
beaucoup d'adresse et de fierté daiis ses réponses. 
Il est contraint de se contenter du succès de sa 
journée , et il passe la nuit à dresser dès batteries 
pour foudroyer- cette mauvaise place qui est éfa- 
cuée dans la nuit mêine/ 

Tel est le détail de la bataille de Jemmapes. Elle - 
a décidé du sort deS Pays-Bas; mais son satïcès 
aurait été bien plus complet, 1° si Ferrand et 
Beumonrille avaient attaqué dès huit heures du 
matin, parce qu'on aurait gagné trois heures} 
3° si d'Harville eût mieux étudié le mouvement de 
Beurnonville , ce qui l'aurait empêché de tirer sur 
lui y et s'il s'était porté rapidement sur les hauteurs 
de PaUizel et Nimy , car alors la retraite des Im- 
périaux eût été entièrement coupée. Depuis deux 
heures de raprés-midî jusqu'à 'six heures du 
soir f on eût eu le temps> avec ce eorps frais qui 
n'avait point combattu, d'achever leur défaite et 
de les poursuivre. 

Le succès de cette bataille e&. dû principale- 
ment : 1° an colonel Thouvenot quia déterminé et 
conduit l'attaque de la gauche; a" a la valeur bril- 
lante avec laquelle le général duc de Chartres î 
tout jeune encore j a rallié la cavalerie, l'infan- 
terie et la cavalerie du centre gauche , attaqué et 
emporté les positions de l'ennemi pat l'endroit le ■ 
phis formidable; 3° à l'impétuosïté de l'attaque 
des redoutes de la droite parle général en chef; 
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4* an Talét de chambré du général, Baptiste Ranard> 
qui, par une présence d'esprit et un courage étoïi^ 
lians, répara, la faute du général Drouin, et ralH:! 
la brigade de ce dernier, et la cavalerie qu'un 
mOnaeBt d'hésitation avait arrêtée. 

Le gébéral Ferrand avait si bien perdu la tête , 
qu'il a assuré depuis n'avoir pas vu le colonel 
Tbouvenot, quoique ce fût lui qui le dirigeât. 
Les officiers d'état-major et les aides-de-camp du 
général ont montré la plus grande bravoure et la 
plus grande intelligence; plusieurs ont été blessa. 
Le général Moreton a' montré le plus grand cou-' 
rage ; et le lieutenant-colonel Bourdois, son aide- 
de-canip, a rendu de très-grands services. Le gé- 
néral Drouin a, réparé sa faute de la manière la 
plus brillante , et est mort au Quesnoi de ses bles- 
sures (i). 

Il n'y a pas eiJ tm Cbrj» dans l'amiée française 
qui ne se soit battu, et qui n'ait joint l'ennemi k 
l'arme blanche. La plus grande perte est tombée . 
sur les bataillons du centre qui se sont arrêtés poul* 
fusiller de pied ferme. Ceux qui ont marché tête 
baissée ont fort peu perdu. Cette bataille n'a coûté 
réellement qu'environ deux mille hommes , dont 
six à sept cents morts ; mais on a perdu plusieurs 
canonniers et beaucoup de chevaux d'ardUefie , 



(1) Ce général est cdui que l'on vnit porU par des soldaft sur Ib 
premier plan du tableau célèbre d'Ebrace Vernct , représêntatit I* 
Victoire de Jemmttpes. 

\ Note liei nouv. idil. ) 
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p^irce que ce corps y pour faire pins d'effet , s'est 
avancé avec son intrépidité ordinaire jusqu'à por- 
tée de fusil des retranchemeDS. Les Impériaux ont 
perdu à peu jh^ quatre mille hommes et treize 
pièces de <anon, dont sept de gros calibre, aban- 
données dans les redoutes. Mais d« ce moment la 
désertion et la déroute se sont mises dans leuf 
année. 
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CHAPITRE \a. 

Berneron à Alli, — Prise deTournay et d'Ostende. 

£n partant le 4 * pour aller attaquer les 'impé- 
riaux, le général avait donné ordre à Berneron 
de se porter le même jour à Blatton, d'joù il mar- 
dierait sans délai sur Atb, si, comme il le croyait 
alors , le duc de Tescheu abandonnait la position 
de Mons sans s'exposer à un échec. Il voulait, 
par le mouvement de cette division , couper la 
communication du corps impérial chaîné de dé- 
fendre Touraay, et l'empêcher de rejoindre le 
duc de Teschen. Berneron fut retardé , parce que 
tout lui manquait ; il u'avait ni effets de campe- 
ment, ni vivres, ni chevaux pour le transport de 
son artillerie , ni argent. Il avait encore sur son 
flanc gauche le petit camp de Bury , et comme il 
avait dans sa division beaucoup de corps de nou- 
velle levée , il craignait de se compromettre. 

Ainsi il ne put arriver à Ath que le 8, après 
que le général Ijatour était déjà passé et replié 
sur Bruxelles. Il prit dans Ath beaucoup de muni- 
tions de guerre et de bouche , et beaucoup de 
bagages, ainsi qu'à Lessines, Grammont et Nitio- 
ve > où il envoya des détachemeus; mais ce mou- ' 
vemeot fut trop lent pour faire tout l'effet que le 
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général en attendait. Au moins il ne pouvait pas 
accuser de mauvaise volonté le général BemeroD y. 
qui montrait au contraire beaucoup de i^e et cle 
courage. 

Il n'en était pas de même du gÀiétal La Bour- 
donua/e : il lui avait dépéché un aide-<le-cainp 
le 3, pour lui annoiicer qu'il marchait pour 'dé- 
poster le duc de Tesclien ; il le anjurait fie se hàr 
ter de s'emparer des haoteura d'Hertaia> Lamain 
et Marquain , et de mener son groe canon et ses 
mortiers devant Toumay, l'assurant qu'il n'y trou- 
verait pas de résistance , parce que le général Iji- 
tour n'avait d'autre parti à prendre que de se re- 
joindre au duc de Teschen ^ soit que ce duc aban- 
donnât la position de Mons, soit qu^l se mit dans 
le cas d'y être forcé . La Bourdonnaye , malgré tou- 
tes les instances du général Duval > du colonel Dfr< 
vaux , de son état-major et de ses généraux , mal- 
gré les murmures , de «on année , ne se mît en 
inarclie que le 6 pour arriver à Hertain. 11 iat très- 
surpris et trèsrfàdié de n'y trouver ni ennemis 
ni retraqchemens , comme il l'avait aimoncé ; il 
avait avec lui sa grosse artillerie; on le conjura 
vainement de s'avancer sur Touraay, 

Il resta tout le 7 dans sa position , quoique dans 
k nuit du 6 au 7 il eût appris la victoire de Jem- 
mapesj quoique dans la journée du 7 plusieurs ba^ 
bilans fussent venus à son camp lui dire que dans 
la nuit précédente on avait anamencé-- ii évacaer 
la -place, et que le général Latour était en pleine 
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retraite. Le 9 au matin, le colonel Bevaux, fu-^ 
rieux contre ce général, prit avec lui quatre hus- 
sards , entra dans Tonmay , lui envoya dire qu'il 
était attendu par les boui^eois, et continua sa route 
pour venir en droiture à Mous , rendre compte à 
son général de cette lâcheté , ou trahison , car on 
ne savait comment caractérisa cette conduite. 

La Bourdonnaye entra donc le 8 au matin dans 
Toumây ; il envoya à la Convention un bulletin 
pompeux de cette conquête , dont il reçut des 
éloges et des remerdmens. Dès qu'il y fVit établi, 
il fit publier une proclamation entièrement con- 
traire à celle du général en chef; il s'empara des 
caisses publiques, et il établit des contributions.' 
Ce système spoliateur^ soutenu par des commissai- 
res qu'il avait amenés avec lui de Lille, révolta les 
habitant de cette viUe, de Comtrai, Menin et Bru- 
ges. Ils envoyèrent des députés au général en dief , 
aux nainistres et à la ConveutîoTi. 

La conduite de La Bourdonnaye avait beaucoup 
de partisans; elle était semblable à celle de Cns<r 
tiue à Francfbrt; mais la position de la France 
tftait bien diâérente vis-à-vis des Allemands ; oo 
pouvait exercer avec eux le droit de guerre et de 
conquête. On n'avait pas le ménje droit contre les 
Belges qu'on n'avait p^s conquis, qui se jetaient 
dans les bras de la France , et auxqueb , du con- 
sentement de la Convention , le général Dumou-* 
riez avait assuré qu'on venait pour les délivrer du 
joug des- 'Allemands, et qu'oQ n'exercerait contre 
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eux aucun droit de^ souveraineté ni de conquête. 

Le général fut très-iirîté de cette entreprise de 
La Bourdonnaye. Il envoya afficher sa proclama- 
tion dans totrtcs les villes , cassa toutes les ordon- 
nances de ce généra! , fit remettre toutes les caisses 
dans les mains des administrateurs du pays , leur 
défendit d'obéir à tout ordre de ce général qiii se- 
rait attentatoire à leur liberté > lui écrivit a lui- 
même de ne se mêler que des opérations militaires, 
jusqu'à ce qu'il fut remplacé , lui annonçant qu^il 
poi^t plainte contre lui et demandait son renvoi. ~ 

11 écrivit au pouvoir exécutif; il lui expliqua 
tous ses griefs contre La Bourdonnaye. 11 manda 
qu'il était impossible que la campagne s'achevât 
heureusement avec un pareil second, et qu'il fallait 
opter; que si on approuvait la conduite de La Bour- 
donnaye, illni céderait volontiers le commandement 
de l'armée ; que si on la blâmait, il fallait le ren- 
voyer dans son département du Nord, et qu'on 
donnât le commandement de son armée à un géné- 
ral , qui ne contrariât pas les plans militaires et 
politiques du général en chef. Le ministre , après 
avoir tei^versé quelque temps , renvoya La Bour- 
doniiaye à Lille , et laissa le général Dumouriez 
maître du choix de son successeur. 

Dumouriez le remplaça par le lieutenant-gé- 
néral Miranda, au refus du lieutenant-général Du- 
Tal, qui eut la modestie de ne vouloir pas se char- 
ger du commandement en chef d'une armée. Mo- 
destie bien rare ! Duval servit avec le même zèle 
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jusqu'à la fia de la campagae soùs Miranda. U était 
d'uue mauvaise santé. C'était un des meilleurs 
O0îciers-géaéraux de l'armée. 

On a placé de suite l'aTeutui^ du général La 
Boardonnaye pour n'en plus parler. Il était alors 
UD des plus ardens ennemis cachés de Dumouriez : 
ainsi il n'aurait rien gagné, ni pOiir le service 
de l'État ni pour lui-même^ ^ Iç ménager dav&Q-r 
tage. 

; ' Ce mauvais général fut fort humilié des omise- 
quences de la bataille de Jemmapes. Il avait aohoncé 
^eie plan de Dumouries ne valait rien, et qu'il 
aurait dû attaquer de préférence les places mari- 
times , en le chargeant de cette opération avec son 
armée du Nord. Le général avait annoncé de son 
côté que la garnison de Dunkerque suffisait pour 
prendre les places maritimes ; et il avait en consé- 
quence envoyé ses' ordres au commandant de Dnn- 
^Lçrqi^e. Efièctivement, dès que la nouvelle de la 
bataille de Jemmapes lui arriva , ce commandant se 
mit en campagne avec di\-huit cents hommes d'in- 
fanterie et deux cents de cavalerie. Nieuport et 
pstende lui ouvrirent leurs portes. Bruges le reçut 
avec joie , et toute la Flandre fut soamlsâ sans tirer 
un coup de fusil. 
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Vtise de Bdons. — Cotnbnt d'Aiidertecht. — Entrée dans Bruxelles. 



Le général entra le 7 au matin dans Mons , où 
il fut reçu avec la plus grande joie par les habi- 
tans (1), Sa position était beaucoup plus embar- 
rassante qu'avant sa victoire. Ses commissaires des 
guerres , ses administrateurs des vivres étaient res- 
tés à Valenciennes. Il était sans vivres, sans ar- 
gent, sans moyens pour marcher en avant. D'Es- 
p^nac , homme de. beaucoup d'esprit et fertile en 
ressources , vînt l'y trouver. Il avait l'entreprise 
desconvois de l'armée. Il lui prêta cinquante mille 
écus , et il fit , par ordre du. géne'ral , avec le com- 
missaire-ordonnateur Malus j difTérens marchés 
pour- des souliers et des capotes , dont le soldat 
avait grabd besoin dans une saison aussi rigou- 
leuse. Des capitalistes belges firent des marchés 
pour assurer les vivres et les fourrages de l'armée 
pour deux mois. Le général fît une ordonnance 
pour exiger du clergé un emprunt forcé d'une 



( I ] Les kabitens de Maiu dëcernètent une couronne bus géaé- 
ratu DumoLuriez et Dsmpierre. ( Voyez la note précédente relative 
il la bata31e.de Jemmapes.) L» Convention fut blessée do ce 
liwnpke. (Ab/f det nouv. édit.) 
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anaée de revenu , avec-promesse de faire garantir 
cet emprunt par la nation belgique, avec laquelle 
la nation française s'acquitterait par un solde de 
compte à la tin de la guerre. 

Cet emprunt sur le clergé était pour lui une as- 
surance de la conservation de ses biens, et servait 
à mettre en circulation le numéraire enfoui dans 
les couvens- Quant aux marchés pour les vivres et 
les fourrages, outre qu'ils assuraient la subsistance 
de l'armée, et que les premières.livraisoos devaient 
mettre le général dans le cas de ne plus être arrête 
dans sa marche , devant commencer sous huitaine, 
et continuer sans interruption , il en résultait un 
autre avantage, c'est que les entrepreneurs, devant 
être payés en assignats, avaient autant d'intérêt que 
la France elle-même à les faire entrer en circu- 
lation. 

Ces détails d'administration l'occupèrent jns- 
^'au 1 1 , et l'empêchèrent de poursuivre vivement 
son avantage , ce qu'il eût fait s'il n'eût pas man- 
qué de. tout. D'Espagnac, avec qui le général fit 
passer aussi un autre marché pour l'armement et 
l'équipement des Belges qui s'offraient, et dont il 
voulait former une armée nationale , partit pour 
Paris , chargé de faire ratifier tous ces marchés , 
ne doutant pas plus que le général et le commis- 
saire-ordonnateur Malus , qu'ils seraient approu- 
vés, et que la Convention et le ministre de la guerre • 
trouveraient très-avantageux de n'avoir plus rien ii 
envoyer à cette armée, qui se trouverait entière- 
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mânt nourrie, habillée, équipée,degré àgré,aux 
dépens de là Belgique ; d'y voir les assignats établis 
au même cours qu'à Paris , et de n'avoir' à sôLder 
qu'à la Gû de la* guerre, d'aprèà une comptabilité 
qui , d'après la compensation des delioursés de U 
France pour assurer la liberté de la Belgique , se 
réduirait tout au plus à nue très-petite dette. On 
Terra , combien ' le général se trompait dans son 
opinion. 

Il envoya à Paris un de ses aides-fde^camp avec 
le détail de ta bataille de Jemmapes, et il le fit accom- 
pagaer par le brave Baptiste qui reçut du président 
de la Convention tme épée, uu uniforme complet, 
le brevet d'aide-de-camp et de capitaine , lé bai- 
ser fraternel et les honneurs de la séance. Cette 
récompense honorait la nation elle-même, et c'est là 
la véritable égalité, qui veut que tout citoyen dans 
un État soit également admissible aux dignités et 
' aux grades quand il les a mérités. Toute autre éga- 
lité ne peut exister q)ie parmi les hordes sauvages^ 
qui ne connaissent ni la propriété, ni les arts, ni 
les distinctions de la société. 

Il vit arriver avec plaisir à Mons le général Mi- 
randa qui revenait de Paris , et les maréchaux-de- 
camp Stengel et Eustace , qui étaient restés mala- 
des à Valenciennes. U rendit au premier le com- 
mandement en second de l'avant-^arde. Il donna 
au second, qui était Américain , le comraandmient 
du. corps des flanqueurs de gauche. 

Mais celai dont l'arrivée lui fit le plus de plaisir^ 
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fut lé braive et respectable Lanoûe. Les Mthmis-^ 
saires de la Coavenfion , résidant à Valenciennes ^' 
l'avaient fait mettre aucadiot à DouAy avec les mal- 

Êiiteurs ; il y languissait depuis trois semaines , sans' 
pouvoir obtenir des juges, lorscjue le général, arri- 
vant de Paris à la fin d'octobre , crut pouvoir exer- 
cer en sa faveur la sage loi anglaise d^hedyeas corpus , 
en se portant pour sa caution. 11 l'emmena à Va- 
lenciennes, et le prit chez lui comme aide-de-camp, 
ayant eu soin de rendre compte au ministre de ce 
cpi'il avait fait et de ses motifs. 

Il était sûr de l'innocence du prisonnier, et il 
trouvait utile d'employer ses talens, surtout ayant 
peu d'officiers-généraux. On avait dépeint à Paris 
ce fait- comme un acte de despotisme du général; 
les plus furieux voulaient le faire décréter. Le brave 
Lanoue, qui vit que la générosité de son cbef allait 
loi'faire une mauvaise af&iré , se sacrifia lùi-méme, 
alla se remettre au cachot , et écrivit à la Conven- 
tion pour demander des juges. Cet acte de résigna- 
tion fit rougir ses accusateurs; on lui donna des 
juges j il fut acquitté-, et vint offrir son zèle, ses 
talens et sa vie à son ami. 

Le général fit part à Valence de son succès , et 
lui manda d'être le i5 ou le 14 à Nivelle, parce 
qu'obligé, malgré lui, de laisser au duc de Tes- 
chen le temps de se préparer, il espérait qu'il l'at- 
tendrait derrière le canal de -Vilvorden; que dans 
ce cas il serait chargé de toamer la forêt de Sôi- 
gnies, pour aller l'inquiéter au passage de la Dyle. 
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Il ordoDQa à Benieron 3e se rapprocher de sa gau- 
che , et de venir camper à Herines le 1 1 . Il marcha 
ce jour-là de Moas à Enghien avec son armée , et 
le géi^kal d'Harville marcha de Mons à Braiue-le- 
Conite. 

Il fut si mal servi par ses cOnvoîs, qu'il ne put 
exécuter cette marche qu'en deux jours. Ainsi son 
année ne fut que le i a à Enghien. Son avant-gardtf 
était alors à Hall., et Beumonvîlle venait de la 
quitter pour aller prendre le commandement en 
chef de l'armée de la Moselle, à la place de 
Keltermann. Stengel commanda alors en chef. 
Dampiene, qui était incompatible avec lui, alla 
prendre le commandement de la division de Ber-^ 
neron qui , deux jours après , rentra dans la lignel 
Legénéfal ordonna à La Bourdonnaje de se poi^ 
ter de Tournay à Gand , de porter son avant-gardé 
à Dandermonde, et de se trouver le i3 à cettft 
hauteur, sans y manquer. Il lui expliqua bien qu'il 
n'avait aucun ennemi devant lui, qu'ainsi rien ne 
devait ni gêner ni retarder sa marche ; qu'il y avait 
peut-être deux ou trois mille Impériaux à Gand, 
qui se replieraientàson approche. La Bourdonnayë 
trouva moyen de s'arriérer encore de deux ou troii 
jours ; mais alors sa mauvaise volonté n'était d'au- 
cun danger, parce que les opérations des arraéeS 
étaient devenues indépendantes. 

Le 13, au soir, le général se rendit à Hall, ou 
était sQu avant-gardé, avec le colonel Thouvenot. 
Le 1 5 , au matin , il donna un détachemcat de detb^ 
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cents chasseurs à pied et cinquante à cbeval au 
colonel Deyaux, son aideT^le-car^p , pour avoir 
des nouvelles préci&es' de l'ennemi. Deux heure» 
après, Devaux lui manda cp'il était enga^ avec 
l'amère-garde des Impériaux qu'il avait trouvée à 
Saint-Peterslewe, qu'il les amusait, et <pie,.si.on 
voulait lui envoyer du renfort, il les potasserait; 
qu6 les paysans lui avaient dit que l'arfnée impé^ 
TÎale était au-delà de Bruxelles, et qu'une arrière- 
garde de deux ou trok mille hoimues était sur les 
hauteurs d'Anderlecht. 

Le général prit trois mille hommes de son avant- 
garde avec deux compagnies d'artillerie à cheval , 
et s'avança à Saînt-Peterslewe , ayant envoyé ordre 
au général Miranda d'amwier l'armée à Hall; il 
donna le même ordre au général d'Harville , ne 
TOidant pas le porter de IVutre cb%é de la Senne , 
pour ne pas l'engager dans la forêt de Soignies. Il 
lui manda de lui envoyer son avant-garde , qui 
se joindrait au corps de ses flanqueurs de droite et 
au reste de son avant-garde pour la soutenir. 

Arrivé à Saint-Petersiewe , il poussa facilement 
devant lui les troupes légères impériales ; mais 
quand il fut devant Anderlecht , il se vit débordé à 
sa gauche par un corps plus fort que le sien , ayant 
cinq à six mille hommes devant lui. Ce n'était pas 
le cas de se faire battre à la tète d'une légère avant-' 
garde ; il ne voulait pas non plus reculer. Il s'éten- 
dit sur un très-^and front , et il établit une grande 
canonnade à la tête du grand chemin. L'^memi le 
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croyant pltis fort, ne voulut pas s'engager. Enfin, 
sur. les trois heures •après-midi, le reste de son 
avant-garde arriva ; alors il attaqua vigoareuse- 
ment le village qui ^t emporte. Les dragons de La- 
tour tt un corps de liuUns furent maltraités par 
'Sa cavalerie. Un major impérial, nomméMahoni, 
se distingua à cette refraite qui coûta cinq à six 
cents hoOunes aux ennemis. 

Miranda et d'Harrille marchaient tous les deux 
sur Hall ; en y arrivant , ils apprirent que le gé^ 
néral était engagé contre des forces supérieures, 
et demandait du secours. Les troupes entendaient 
un grand feu-du côté de Bruxelles , on rapportait 
des blessés. L'armée s'inquiète , veut aller au se- 
cours de son général , de son père^ jette sa soupe, 
et se-remet en marche en courant vers Anderiecht. 
C'est nn des traits de ses soldats, auquel Oumouriez 
a été le plus sensible. 11 se dépêche de leur en- 
voyer dire que l'enuemi est battu et en retraite. 
L'armée retourne prendre son Camp à Hall , mur- 
murant contre son général qui s'expose à l'avant- 
garde. Le lendemain, avant le jour, elle élait en 
marche , et- le général a le plaisir d'être bien 
grondé par ses soldats. Commentii'aimerait-onpas 
de pareils hommes I Comment ne regrétterait-K)n 
pas de voir un caractère aussi noble altéré par 
des crimes ! Oh ! Français , combien vous êtes 
changés depuis 1792 ! Mais cette époque terrible 
de votre histoire s'efiacera, vos vertus reviendront, 
TOMi m. i3 
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et'vous puiiirez vous-mêmes les moiistrês qui tous 
égarent et qui tous déshonorent. 

Aussitôt après s'être rendu maître d'Anderlecht, 
le général envoya le colonel Westermann ayec un 
■trompette dans Bruxelles , pour -sommer le com- ' 
mandant. Le maréchal Bender reçut 1* sommation. 
11 y en aTait une second» pour les magistrats. Ils 
prièrent le colonel Westermann d'engager le gé- 
néral à ne pas laisser entrer ses troupes dans la 
ville à l'approche de la nuit , de peur qu'elles ne 
se débandasseiit y et que les Impériaux, qui étaient 
encore en bataille près du parc et de la porte de 
Bellevue, ne vinssent les attaquer, ce qui produi- 
rait un combat dans la ville. Le général avait ua 
motif de plus pour ne pas laisser entrer ses troupes 
le soir dans Bruxelles : il craignait la licence et le 
pillage. Il 6t dire aux magistrats de bien fermer . 
leurs portes, et de ne laisser entrer aucun soldat 
français , et il établît de fortes patrouilles de cava- 
lerie pour bien garder les avenVies. 

Le i4au matm, après avoir .tracé le camp de 
sonarmée à Anderlecht, ilentra dans Bruxelles 
aux acclamations dp peuple. Les rues étaient bor- 
dées des deux côtés d'une double haie de déser- 
teurs autrichiens. Ils étaient plus de quatre mille. 
Ses soldais se conduisirent parfaitement bien , il 
n'y eut pas la moindre violence ni le moindre 
excès. 11 y établit sur-le-champ une garnison de 
six bataillons et un régiment de dragojas', et il pro- 
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fita de l'occasion pour se débarrasser de Moretoa , 
chef de son état-major, incapable d'uue place 
aussi importante. 11 le nomma commandant de 
Bruxelles et du Brabant , où il se induisit très- 
mal. Il récompensa les grands tatens et les services 
distingués de Thouvenot , en le nommant maré- 
chal-de-camp et chef de l'état-major,, C'est ainsi 
qu'en deux mois le général Thouvenot s'est élevé 
de lui-même à la seconde place de l'armée , par 
son propre mérite ; et c'est ainsi qu'il faut avancer 
rapidement les hcHumes supérieurs, pour les rendre 
encore plus utiles. 
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CHAPITRE Vm. 

Siège d'Anvers. — Combat de Tidemant. 

Plus le général avançait ^ plus ses embarras re- 
doublaient. En entrant dans Bruxelles , Malus Ini 
annonça qu'il ne restait que quatorze mille francs 
dans la caisse de rarmée ; il fallait pajer la solde 
de cinquante mille hommes , à qui le prêt était 
dû. Il fut obligé d'emprunter quatre-vingt mille 
florins à la caisse publique de cette capitale y avec 
promesse dW prompt remboursement , et trois 
cent raille francs sans intérêt chez un banquier, en 
faisant donner une lettre-de-change sur le "Trésor 
national. Ce fut d'Espagnacqui fît trouver cette res- 
source ; il arrivait de Paris, et apportait une fort 
mauvaise nouvelle. Le ministre Pacbe n'avait voulu 
agréer aucun marché (i). 

Cambon , qui était le maître absolu des Hnances , 
disait quHl était inutile de prendre des entrepre- 
neurs belges pour Êiire passer les assignats , qu'on 



(i) Dumouriez iétatâjpia dans plusieurs lettres imprimées (voyez 
la note de la page 147] son vif tnëcontentemenl des obstacles que 
le ministi'e Pacbe opposait sans cesse k ses mesures administra- 
tives, n lui demanda formellement de faire cesser ces obstacles en 
l'autorisam seul i passer des marchés. Cette aulonsation ^tait, 
disftit'il , d'une nécessité absolue , si Ton voulait que l'armée poov- 
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forcerait bien cette natÎQn à tes prendre , non pas 
au prix de Paris > mais au pair de l'aident; que à 
les subsistances et les effets dliabiUenient reve- 
naient à un fHxis Wut pqix en les faisant arriver de 
France qu'en les tirant du pays , d'un autre c6té 
cela faisait subsister nombre d'artisans français ^ 
surtout à Paris, qui sacfô cela se livreraient au dé- 
sordre , faute de pain ; qpe la régie des vivres et 
des fourrages ét^it un repaire d'aristocrates | qui 
augmentaient par leurs accaparemens le prix des 
denrées de première nécessite : que tous les autres 
entrepreneurs étaient des fripons qui faisaient 
payer cher, et livraient de mauvaises raarchandisesj 
que pour obvier à tous ces inconvéoienfl , la Con- 
vention avait autorisé les ministres de l'intérieur j 
de la marine et de la guerre , à rompre toutes les 
compagnies des anciens fournisseurs , et à remettre 
les intérêts de la nation entrç les mains de cinq on 
six personnes chargées 4e tous les Achats de toute 
espèce , qui devraient compte de clerc à maître ; 
que cette compagnie y connue sous le nom de co~ 
mité des achats , serait chargée de ttnis les mar- 
chés , sans pouvoir être eux-mêmes entr^reneurs ; 
que pai^Ià on assurerait des prix uniformes pour 



suivît SG9 succès. Pache, persistant dans le système d'inertie qu'il 
avait adopte , allégua l'iiuufflMiice de Hs pouvoirs , et transiait la 
demande de Dumouriei i la Convention qui , pour toute réponse, 
oixlontit) l'arrestation des commissaires Malus , Petit-Jean et d'Es- 
pagnac. 
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chaque genre de fourniture , et qu'où ne dépen- 
drait pas de l'activité des accapareurs. 

D'Espagnac avait trop d'esprit et de lumières 
pour ne pas réfiiter facilement ces sophismes spé- 
cieux- La formation d'un comité des achats met- 
tait toutes les denrées de première nécessité dans 
les mains des six i}ersonnes qui devaient le com- 
poser. Elles établissaient le régime du monopole 
des grains , qUi sous l'ancien gouvernement avait 
été une des premières causes de la révolution. Le 
comité des achats ne pouvait établir l'uniformité 
des prix pour chaque genre de fourniture , dans 
un pays aussi étendu et aussi varié dans ses pro- 
ductions que la France , cpi'en adoptant le prix le 
plus haut; quant aux pays étrangers où se trou- 
vaient les armées, le comité des achats, étant obligé 
de tirer les denrées du pays même , ne les aurait 
que de la seconde main, et serait forcé d'avoir 
recours aux entrepreneurs du pays ; que ceux-ci , 
ou se contenteraient des prix déjà convenus, ou 
les hausseraient; que, dans le premier cas, il en 
coûterait en sus les deux pour cent qu'on accordait 
aux membres de ce comité ; dans le second on 
paierait de plus le renchérissement , l'inexpé- 
rience ou la coalition du comité avec les fournis- 
seurs étrangers. 

Que , quant à la circulation des assignats, elle ne 
pouvait s'établir que par la confiance et avl taux du 
commerce ; que cette circulation ne pouvait pas s'é- 
tablir équitablement au pair, pendai;it qu'ils per- 



Lfv. VI. — chap: VIII. iQg' 

daient plus de cinquante pour cent à Paris ; que si 
OQ l'essayait par bi violence, ce seraitùn biigan- 
dage qui déshonorerait la oation , reTolterait les 
Belges y et pourrait avoir les conséquences les plus 
fàdieuses. 

Ce comité des achats fut réellement établi. Il 
était composé d'un banquier suisse j nommé Bider- 
mann y l'associé de Clavières y d'un Flamand d'Os- 
tende, et de trois jui£s de Strasbourg, nommés Cerf- 
Beer, fils d'un bonmie fameux par ses friponneries 
dansies fourrages de la guerre de sept ans. C'étaient 
là les cinq pnuThommes auxquels on' remettait le 
sort et les inte'rèts de la France. 

C'était le ministre Clavières qui avait monté cette 
machine avec la faction de la Gironde , dont la plu- 
part, gros capitalistes, étaient les croupiers de ces 
entrepreneurs déguisés sous le nom de régisseurs. 
Le pauvre Roland, et peut-être Cambon lui<mémeî 
avaient été séduits par les sophisraes qu'on vient de 
détailler, et les ministres Pache et Monge avaient 
été entralués par leurs commis , qui y trouvaient 
lenr compte. Le général ne se serait pas mêlé de 
cette af&ire , et aurait laissé voler la nation sans se 
plaindre, puisqu'il ne pouvait pas l'empêcher, si la 
désorganisation de l'administration de son année , 
quir s'ensuivit de près, n'avait entièrement miné 
tout son plan de campagne. 

La ! circulation des assignats lui causait les plus 
grands embarras. L'armée était payée en numé- 
i^re ; mais les agioteurs qui voulaient introduire 
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lie cours des assignats au p^> pour y gagner la Va- 
leur de la baisse, en donuaiflot aux soldats; ceux- 
ci les portaient aux tnarchands en détail. Pour un 
objetde trois ou quatresoos le soldat exigeait le dian- 
ge d'un assignat de cent sous. De-là naissaient des 
querelLeB fit^ntes. Le marchand était lésé , le 
s<^dat s'accoutomait à voler. 

Xi'année voulait engager le général àdonaernue 
ordonnance pour que les assignats' fussent reçwS par 
le marchand, qui souvent aimait mieux donner sa 
marchandise pour rien, que de d(mner encore de 
l'aident pour un papier qui devait perdre nécessai- 
rement plus de cinquante pour cent. Cette ordon- 
nanoe eût été injuste , puisque l'armée était payée 
en numéraire , et n'avait aucun prétexte de refuser 
elle-même le paiement en numéraire. 

Les magistrats des villes le sollicitaient de don- 
ner une ordonnance pour que les marchands ne dis- 
sent pas forcés à recevoir les assignats. Cette de- 
mande était strictement juste , mais c'eût été ache- 
ver de les décrier et faire tort à sa patrie. Il 
conseilla aux villes de créer des billets de confiance, 
en proportion de la consommation, comme oa avait 
fait en France ; . elles s'y refusèrent , il ne put pas 
les bl&mer , et cet état de guerre subsista entre les 
marchands détailleuis et les soldats : à la vérité , 
quand les soldats venaient se plaindre > les diefe les 
«mdamnaient à laisser la marchandise ou à payer 
en numéraire. 

11 se forma à Bruxelles un corps adminiatratif , 
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{[bi d'abord, étant pmdaofr tous états, fat fort bien 
conqMMéjtnaiscommeilscfomiaenai^Detemps un 
club auquel le général :5it obligé d'asststeF une fois , 
dès qu'il eut quitté Bruxelles , il se fit de grands 
diangeraens daos ce corps administratif, et More- 
ton, jacobin enragé, devint reonemi de' l'adminis- 
tration , qoi cependant s'est soutenue avec connue 
jusqu'au dernier moment, et a résisté avec beaucoup 
de force et d'énergie k une légion de sans-eulottes 
(]uila vexaient, et aux injustices trranoiques des 
commissaires de la Convention et du pouvoir exé>- 
cutif. La prudence et le courage de ce corps, sou- 
tenu au travers de tous les dangers , en 1 79? , par 
plusieurs coups d'autorité du général Dumouriez 
contre tous ces tyrans, a sauvé cette-capitale et le 
Brabant d'une entière subversion. 

On trouva dans Moos , dans Bruxelles et dans 
toutes les viJles de la Belgique -, beaucoup d'^fets 
appartenant aux ém^és , qui furent con&qués au 
profit de la France . Mais comme il y avait trop peu 
de commissaires des guerres dans l'armée , pour en 
appliquera cette partie, il se commit beaaconpde pil- 
lages et de désordres dans la saisie et la vente de ces 
effets , parce que les commissaires de la Gurvention, 
Lacroix et Danton , qui arrivèrent à Bruxelles, en 
chargèrent une bande de jacobins a&més, accoums 
de Paris , qui «ommirent de grands désordres . On en 
tira peu de profit peur la nation , et ce fot encore 
une ressource perdue pour l'entretien de l'armée. 
Les vmtures, les dievaux et les aimes furent dis-' 
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trîbués aux officiers-généraux et de l'état-inajôr. 
Le géaéral se trouva arrêté à Bruxelles par tous 
. ces erabairas jusqu'au 19. Il avait envoyé -ordre à 
La Bourdonnaje d'aller faire le sî^e d'Anvers , et 
à Valence, qui était venu jusqu'à Nivelle, de re- 
tourner star Naonir , de bloquer la citadelle , et d'y 
attendre sa grosse artillerie, partie de Givet le 19 
pour venir le joindre. Il invita les difiëreotes pro- 
vinces de la Belgique à créer des comités militaires , 
qui enverraient des députés à un comité central à 
Bruxelles , pour convenir d'une manière uniforme 
de lever des troupes naliouales. II y avait trop peu 
d'accord entre les provinces pour parvenir à cette 
unanimité ; chacune forma des comités militaires 
indépendans , et se cliai^ea elle-même de la levée 
des corps nationaux , ce qui alla fort mal. Toutes 
montraient de la confiance dans le général Dumou- 
riez; mais il avait trop d'occupations pour s'occuper 
des albiies politiques de. la Belgique , il résemit 
ce soin pour l'hiver. Les contrariétés qui lui vinrent 
de la France même, l'empêchèrent parla suite d'exé- 
cuter les.plans qu'il avait conçus pour l'avantage de 
la Belgique et de sa patrie. 

L'annonce du comité des achats détruisait tous 
les marchés qile le général avait faits pour assurer 
la subsistance de soii' armée. Cependant , à moins 
de rétrograder jusqu'aux frontières pour trouver 
des vivres, il fallait nécessairement maintenir l'exé- 
.cution de ces mandiés, au moins jusqu'à <ce que le 
comité fut en état d'établir. ses conunis,-et.de-coin- 
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mencer ses fournitures. Les marches avec les Belges 
avaient un terme de deux mois, qui donnaient le 
temps d'établir le nouveau régime de subsistances. 
Ainsi le général, contraint par la nécessité d'ache- 
ver de poursuivre les Impériaux , ne vit point d'in- 
convénient à prendre ce parti indispensable ; maïs 
pour mettre à couvert les commissaires-ordonna- 
texuï Malus «t Petit-Jean (ce dernier était à l'armée 
de La Bourdônnaye ) , et tous les chefs d'adminis- 
tration y il prit sur lui d'en donner l'ordre par écrit. 

Il partit le 19 de Bruxelles , et campa au Corten*- 
bér^ue. Stengel avec l'avant-garde avait pris Màli- 
nes , où il trouva plus de dix-huit cents milliers de 
poudre, beaucoup d'annes et une fonderie superbe. 
Il écrivit au ministre de la marine de lui envoyer 
le lieutenant-colonel Thouvenot , frère cadet du 
chef de l' état-major , qui était à la tête de la fonde^ 
rie d'Indret, près de Nantes, pour le mettre à la 
têtede'l^établiss^nent de Marines. Il lui manquait 
beaucoup: de pièces de quatre pour ses bataillons 
de volontaires, il lui en fallait pour l'infanterie 
belge qu'il allait former. 

Il y avait beaucoup de matières à Malines et dans 
le pays ; il voulait aussi y établir des ateliers pour les 
menues armés : une partie de sa cavalerie était sans 
pistolets, il manquait beaucoup de carabines. Tous 
les dragons avaient été obligés de doriner leurs fu- 
sils à l'infauterie qui n'en avait pas assez. Enfin 
cette armée victorieuse était à moitié désarmée. Le 
liêntâiant-colotfel Thouveûot avait toute l'ifabiteté 
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oëcessaire pour tirer un grand parti de rétablisse- 
ment de Malines. Il arriva bientôt après , et le gé- 
néral , pour lui donner plus de considération auprès 
des Belges , qui avaient un colonel d'artillerie nom- 
mé Melius, le fît colonel et adjudant-général. 

Le ao, l'armée traversa Lonvain, et campa sur 
le Pelleuberg. Le corps d'Harville qui marchait 
sur SA droite , passa la Dyle à Corbeck , et prit unç 
position le long du bois de Merendael , le qnap- 
tier-général à Louvain , les aVant-^ardes k Bauter- 
^em et le long de la Welpe. L'ennemi occupait la 
bauteur de Cumpticb , en avant de Tiriemont , 
avec une forte avant-^arde. Son armée était entre 
les deux Gettes , derrière Tiriemont. 

Le 21, le général resserra son armée sur son 
avant-garde et la porta à Bautersem. D'Har- 
ville fit aussi un itioavemeot sur sa droite, qui 
le dirigeait pour l'attaque du lendemain , par Mel- 
dert sur Hougaerde , pour tourner la gauche de 
l'ennemi , en cas qu'il tint sa position , ce qu'on 
ne soupçonnait pas , parce qu'elle n'est bonne qu'en 
- faisant face à Tiriemont , la Gette devant elle j au 
lieu que , faisant fac6 du côté de Louvain , les Im- 
périaux avaient la Gette à leur dos. Une division 
de l'armée marchait par Gladbeck sur Oplinter. 

Le 32 matin , le général , étonné de voir les Im- 
périaux dans la même position , les attaqua avec 
son avant-^arde. Le combat fut long et bien dis- 
puté. La colonne d'Harville avait beaucoup d'obs- 
^ tacles'dans sa marche; ceUe de gauche n'arriva à 
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Op-et-Neerfititer qu'après le combat, qui dura jus- 
qu'à trois heures après-midi. Les Impériaux y per- 
dirent trois ou quatre cents hommes et beaucoup 
de déserteurs. Le général fit camper sou armée sur 
les hauteurs de Cnmptich , il f^ça son avant-garde 
àOrsmaël, et son quartier^énéral à Xirlemont. 
Il ordonna au général d'Harville d'aller camper à 
Jiidoîgne, et de-là de se porter eu deux marches sur 
Namnr pour couvrir le siège de la citadelle , que 
le général Valence allait ouvrir , ce qui pouvait at- 
tirer de ce côté le prince de Hobenlohe avec les 
troupes de Luxembourg. 

L'armée du duc de Teschen était alors réduite à 
quinze ou seize millfi hommes an plus , et quoi- 
qu'il mit beaucoup de lenteur et de fierté dans sa 
retraite , Dumouriez jugea que sa seule armée lui 
sufÏÏsait pour lui faire évacuer entièrement la Belgi- 
que f quoique les garnisons de Mons ^ de Bruxelles^ 
de Louvain , les malades , les blessés , et plus que 
tout , le désordre , eussent réduit cette armée k 
environ vingt-cinq mille hommes. 

Aucun des bataillons de volontaires n'était com- 
plet. Les officiers donnaient le mauvais exemple 
de rester dans les villes en arrière , ou de retour- 
ner en France. A la vérité les troupes étaient 
toutes nues, manquaient de vivres, et la saison 
était très -rude, quoique très-belle. Quand on 
se plaignait au ministre de la misère de l'ar- 
mée y il disait qu'il avait tout envoyé, et montrait 
tles états. A la vérité , il avait donné des or- 
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dres î il y avait à Valencieinies vivres , capotes , 
souliers, aident; mais rien n'arrivait à l'armée. 
Le projet était formé de la désoi^aniser entière- 
ment, et de rompre tons les plans d'un général, 
. dont on trouvait la marche trop rapide , et les suo 
ces trop brillans. 
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Combat de Varoux. — Entrée dans Liëge. — Prise du château 

de Wamur. 



Le 25 , tous les soupçons du général sur les pro- 
jets de'sorganisateurs de ses ennemis, furent. con- 
firmes par le décret delà Convention, qui lui en- 
joignait de faire arrêter sur-le-champ, et conduire 
.à la barre de la Convention , Malus , Petit-Jean et 
d'Espagnac. Cet ordre fut exécuté aussitôt. Il lais- 
sait l'armée sans chefs d'administration. Les régis- 
seurs des vivres et des fourrages reçurent en même 
temps ordre de ne plus faii-e aucun achat pour l'ar- 
mée , et on saisit toutes leurs caisses , ce (jui les 
mettait dans le cas de ne pouvoir pas payer leurs 
employés. . 

Un nouveau commissaire-ordonnateur se pré- 
senta. Il senommait Ronsin. C'était uii poète ja- 
cobin , connu par deux ou trois drames incendiai- 
res , dont un intitulé îa Ligue des tyrans. 11 n'avait 
jamais .été dans 'aucune administration ni dans 
^^q^un bureau. On lui avait donné cette place 
importante pour le récompenser d'un pamphlet 
intitulé Relation de îa bataille de Jemmapes. Cet 
bomme , qui n'avait aucun 'emploi dans l'armée , 
avait vu cette bataille , ou comme • curieux , ou 
comme espion des jacobins, II disait dans cet écrit 
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que les blessés français n'avaieht eu aucun secours , 
parce que le conimissaire-ordbnaateur Malus était 
resté à Valenciennes avec l'hôpital ambulant ; c'é- 
tait une catomoie grossière, car avant la bataille 
le général avait placé lui-même une partie de l'hô- 
pital dans le village de Wasmes ; l'autre partie était 
dans Boossu, où Malus était présent , et si Ronsîn 
avait TU transporter des blessés à Valenciennes , 
c'étaient des hommes qui avaient eu un premier 
pansement , et qu'on faisait -verser sur cette ville 
■pour éviter l'engorgement. Cesl ainsi qu'un déla- 
teur, sans aucun talent, devenait chef de l'ackninis- 
tratîon de tix)is armées, pour récompense d'une 
infâme calomnie (i). 

Le général fut indigné et consterné. Ce décret 
Im montrait la puissance de ses ennemis ; il y 
voyait la ruine totale de ses succès et de ses plans. 
Il jugeait avec raisbn que cette trame était dirigée 
contre lui , puisque ces administrateurs n''avaient 

(i) Konsin , l'un des plus violens démagogues de la rdvolulion , 
iUàl né à Soiasons en 1761 [ après avoir élé poète dramatique três- 
obscur, il enti-a, en 1793, dans les afiâires publiques. Il exerça 
près de l'annéË de Dumounez les fonctions de commissaire-or- 
donnateur, fut ensuite nommé adjoint du ministre de la guerre , et 
enfin général de l'armée révolutionnaire. Les massacres des JH- 
eous de Meaui s'exécutèrent sous ses yeux, le 4 septembre; il as- 
sista également aux scènes sanglantes de Lyon , d'oii ilëcrivit, an 
mois dé décembre 179Î, « qu'on, allait employer des moyens 
prompts pour se débarrasser en massç des coDtre-révolutionnaireSr 
et que le Bhdne , teint de leur sang^ irait annoncer aux fédéra- 
listes du midi leur deitructios. n Employa ensuite dans la Yendës, 
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rien fait que par ses ordres^ Il écrivit à Pàdie tout 
ce qu'il pensait sv m conduite ; il lui manda qu'à 
l'avenir il «dresseraU par duplicata à la GoBveation 
toute la QCHTâSpOiidaace qu'il tiendrait arec lui , 
et il le aonama de ifpiettre a 1^ Convéntioa tputes 
SCS dépèdi^ précédentes. 

Ëa mêmie temps il éerÎTit à la Conveotion; il 
ne cwka. point qu'il regardait çoanne perBOnqel à 
lui y le décret roiadu jacmlre ses admïnïstrateius qui 
n'Avaient fût qu'exÉeat^sfisxixdres; il^MitjB qu'U 
«Hait ocfaerin' de pousser l'ennemi jusqu'à l'autre 
côté de la Meuse , si on se l'en empêchait pas en le 
faifiiMit maciquer de tout; il demanda à -être ensuita 
àéiibugé du commandement , et à paraître k la 
bsrre > pour être le dcfensenr de ses deux commis* 
saîres-ordoonateurs , ou pour partager lepr sort si 
ou les trouvait coupables; que dans ce dernier cas il 
l'était plus qu'eux , et tpL'oA ne devait pas le rnénsA 



Roiuin y 4éplaya 1m rîj^euFS les plus inoulei ; vaaia ausâ inhabUe 
' quebarbareiilliftcaMSp.dfplusieviv UrouW,iiaiMiTnentdeciiUe 
deCoroa,oiiil,G(Wii)iaDdBJ,U'Bvaiit'^deiieSaixterTe.«Oi} prétend, 
dit unbiographe , que Gromwell était le modèle qu'il s'était pro- 
posé. » Ronsiii éuit attache a Ib factioa de la commune i}ui voulut 
domwer la Cautation cUe-rafane. Le comité de saittt public le fit 
arrêter ver» la fia de 1 79) , et ealerat«r «u I^f^Eo^ui^ ou i 4f- 
meura quarante jours. Il paiTijit i m faire reUeber, etroëdjtaït 
des projets de veugeance , lorsqu'il fut arrêté de nouveau et cop- 
damnéÂ mort le a4 mars 1794, « comme «lospraleiir, et comnM 
^yapt vouJuidoaner ùa tyran à !'£!«(» Ce tj:raniilaitl^^e,qvf 
la faction de la commune désignait mus le nom d« granri'jugê. 
Konsin mourut avec courage. 

(iVMB dn /)«uc. Mit.) 
TOUS m. lif 
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ger. Cette lettre , qui n'était que juste y fat trou-*^ 
Tee trop 6ère ; elle excita «ncore plus ses ennemis 
contre lui. La Convention ne lui répondit pas. 
Condorcetj.Pétion et le ministre Lebrun furatt 
chargés de Tadoncir par des lettres insidieuses. 

Cependant les régisseurs Aea vivres et des four- 
rages refusaient de continuer le service , d'apt-è§ 
l'impossibilité de payer leurs employés. Le peu 
de commissaires des guerres qui étaient à l'armée ^ 
s'indignaient du traitement ^t à leurs che& res- 
pectables ) l'un par sa probité , et tous deux par 
leurs talens> et ne voulaient pas servir, sous Bon- 
ftin. Les «ibrepreueuis belges cessaient leurs livrai^ 
sons y et l'armée manqua exactement de tout. Le 
général ne cacha pas à ce nouvel administrateui' 
èon indignation ; il lui communiqua les lettres qu'il 
écrivait contre lui j il lui reprocha son atroce ca- 
lomnie contre A^us ^ et son audace de venir pren- 
dre sa place malgré son incapacité. Malgré toute 
son impudence , Ronsin fut effrayé. Il vit que l'op^ 
mée manquait de tout j qu'il n'avait aucun moyen 
pour la tirer d'embarras ', il Craignit d'être la vic- 
time de la ^eur des soldats, et^ blâmant lui- 
même hautement la conduite du ministre > il sup-' 
plia le général de venir à son secours. 

Quelque irrité qu'il fût, il ne voulait pa& sacri- 
fier l'intérêt de sa patrie ni le salut de son armée 
à sa vengeance. Les ennemis et les émigrés sur' 
tout triomphaient de ces querelles intestines , 
dont ils savaient tous les détails. Le maréchal de 
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Castries mandait alors une grande Terité dans une 
lettre qu'il écri-vit de Spa; il dasait: Bientôt Dumou' 
riez aura le même sort que La Fayette, et ce qui 
est frappant par raj^rochement , on lisait alors 
dans les feuilles de Marat : Dwttouriez déserters 
comme La Fayette. 

Mû par ce grand intélèl y le général se servit 
ide toute sa considération , employa les prières au- 
près des régisseurs , des commissaires des guerres 
«t des entrepreneurs belges. Il obtint que chacun 
reprendrait son service , et que les marchés conti- 
nuer^ent à être exécutés, jusqu'à ce que le comité 
d^ achats eût envoyé ses préposés , et se fût mis 
«n état de faire subsister l'armée . Ronsin se chargea 
^ tout , et le swTvice fut rétabli. 

Il y avait ou stupidité ou trahison dans la con- 
duite de Pache. Les conditions du comité des achats 
étaient de commencer le «ervice des armées le 
i" janvier. Aucuh de leurs préposés ne s'était encore 
présenté , et, dès le i5 novembre, ce minbtre faisait 
cesser le service de tous les régisseurs , avait saisi 
leurs caisses, avait cassé les marchés des entrepre- 
neurs belges, avait fait arrêter et déaréta> les deux 
comnùfisaires-ordopnateurs. Ainsi il se trouvait un 
intervalle de six semaines entre la cessation du 
service actuel et le commencement du nouveau ré- 
gime , pendant lequel il fallait nécessairement que 
l'armée manquât de tout. Cette combinaison ne 
pouvait pas avoir échappé à Cambon et à Pache; 
Ils espéraient sans doute que la disette absolue for- 
i4« 



rv Google 



212 VIE DR DCMOURIF-Z. 

cerait le général à traiter la Belgique comme Cus- 
tine traitait Içs pays allemands ; que cette conduite 
irriterait les Belges , les porterait à quelque vio- 
lence , qui mettrait la Convention dans le cas de 
les traiter comme ennemis , de les réunir comme 
pays conquis, et d'y exercer le système de spolia- 
tJ(Hi, qu'on y 9 introduit depuis cous une autre 
forme tout aussi atroce. 

Bien loin de s'occuper à faire des magasins pour 
]a subsistance des trois armées, le comité des achats 
travaillait à cette époque à extraire les grains de la 
Belgique, pour les transporter en France. Il avait 
cependant quatre-vingt millç hommes à noumr 
dans les Pays-Bas. Ou savait que les Hollandais ne 
voulaient rien fournir aux Français , réservant 
-tontes leurs denrées pour les Impériaux et les Prus- 
siens. Mais on voulait faire venir les grains de la 
Belgique ea France, et de France les faire re- 
passer eu farines dans 1« Belgique, ce qui doublait 
la dépense et le profit du comité et des crou|ners. 

Fâche écrivit une lettre très-flatteuse au génial; 
il lui mandait que ce comité, ayant acheté trois cent 
mille sacs de grains dans la Flandre autrit^ienue , 
avait voulu les embarquer à Ostende pour les faire 
transporter à Nantes ; que les administrateurs d'Os- 
teude avaient mis embai^o sur ce convoi, et ne 
voulaient pas le laisser partir ; il le priait d'em- 
ployer le grand crédit, dont il jouissait à si juste 
iitre avérés des Belges , pour faire lever cet em- 
bargo. 
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Précisément quelques jours avant;, la Conven- 
tion , sollicitée par Gimbon et Pache, avait renilu 
un décret pour défendre aux généraux de se mèleir 
d'aucune affaire d'administration. Le général ré- 
pondit an ministre que ce qu'il lui demandait était 
contraire au décret , et que quand même il pour- 
rait faire cette démarche^ il s'en gardei^t bien 
pendant que l'armée manquait de tout} qu'on était 
fort beurenx d'avoir en Flandre à sa disposition. 
cette quantité de grains t qui ne suffisait même pas 
pour la subufitancc} jusqu'à la procliftine récolte^ 
d'une armée qui devait être portée au printemps k 
cent cinquante mille hommes. 

Le général apprit à Tirleroont que la trésorerie; 
nationale avait refusé de payer les trois cent mille 
livres qu'il avait été forcé d'enî|HtiHter à un ban- 
quier de Bruxelles pour la solde des troupes. Il 
porta ses plaintes avec- énei|;ie à la Convention 
contre cet acte de mauvaise foi , et le banquier fut 
payé. C'est par toàs ces dégo&tS' qu'on cherchait 
à décréditer Je gÀtérBl,à le perdre^ en le jetant 
dans quelque déitiàrche de dése^MÎr qui pât, 
en lui donnant des torts, e£&cer l'éclat de ses 
succès. 

Après atoir été retenu quatre josrs par ces- 
affreux obstacles ^ il partit le 36 de 'ï'irlemont , et 
campa à Saiiit-Troa. Les Impériaux n'abandon- 
naient le terrain que pied à pied, et- faisaient une 
fort belle retraite. Le 27 il les trouva devant Liège , 
dans la posîtioa de Ranooux et de Varonx. Ils 
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avaient quelques gros caqoQs dans des redoutes fort 
bien faites , près de ce dentier village. Le général 
,$taray commandait cette ariière-garde. Le corps 
de l'armée était de l'antre côté de la Meuse sur le& 
hauteurs de la Chartreuse. Le combat dura tonte 
la jourtiée entre l'avant-garde française et rarrîère- 
garde enoemie. Ces deux coi^ étaient de sept à 
huit mille hommes diacun. 

Le général, qui avait son armée derrière Ini^ 
jurait pu faire un plus grand effort , mais il vou- 
lait éviter de sacrifier du moitde mal à propos à 
la 6n d'une campagne. Il avait envoyé ses flan— 
queurs de gauche à Hertall , ceux de droite à Flc' 
mal , pour cerner cette an-ière-gatrde , et la forcer 
de rentrer dans Lî^e , dont les habitans tout seuls 
su£Ssaient pour lui faire un mauvais parti. Il vou- 
lait attendre cet instant pour tomber sur elle avec 
impétuosité. Il passa toute cette journée à les 
ramener sur un point central. Le retard des deux 
corps de âanqueurs laissa la journée mdécise , et 
d'après le jugementdugéBéralDumouàez^rhonneur 
en resta tout entier an général Staray, qui y reçut 
une forte blessure. Le soir les Impériaux repassé^ 
rent la rivière. 

Le général campa enr^deçà sur les hauteurs qui 
dominent Liège, pour éviter la licence de ses 
troupes, que leur disette et leur nudité avaient 
rendues très-indiscipliuées et très-piUardes , et il 
n'entra dans Liège que le û8 an matin. Les Impé- 
riaux se retirèrent à Herr^, et Dnmouriez, pqui^ 
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ioquiéter leur gauche, renforça d'une brigade d'in- 
faaterie et d'un régiment de chasseurs le corps des 
flauipieurs de droite du colonel Frécheville, qu'il 
envoya à Spa, Stablo et Malmédy. Il plaça le gé- 
néral Stengel en avant de Liège sur la hauteur de 
Robertmoat. Le général Miaczinski , étant arrivé 
de Sedan peu de jours avant, eut le corps des flau- 
queurs de gauche, qu'il fallut ôter au général Eus* 
lace , et fut porté à Dalem. 

En pakant de Loùvain , il avait envoyé le gêné» 
rai Mtranda prendre le commandement de l'armée 
du Nord , à la place de La Bourdonnaye, qui con- 
duisaitsi pitoyablement le siège de la citadelle d'An- 
vers cpi'il ne l'aurait pas piise d'un mois. Miranda 
changea toutes les attaques, et la place se rendit 
le 26. En conséquence des instructions qu'il avait 
reçues , il se porta aussitôt à Ruremonde. Le 2 dé- 
cembre le château de Namur se rendit au général 
Valence. Ainsi, justement un mois après l'ouver-T 
ture de la campagne , le général Dnmourïez se 
trouva entièrement maître des Pays-Bas et du pays 
de Liège, excepté le duché de Luxembourg et la 
petite ville d'Hervé. 
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CHAMTRE X. 

Embarras {mliiiques. — Miranda k tluremonde. 

Lb peuple liégeois, adopta avec fureur tous les 
excès de la révolution française . Le maire Fabrjr 
qni avait soutenu la première révolution liégeoise, 
et qui en avait été le martyr, perdit tout son créflit 
dès qu'il parla de se donner une constitution rai- 
sonnable (i). Un club se forma daiis la ville, il était 
très-ardent et très-effréné ; les missionnaires que 
les jacobins envoyèrent de Paris, en formèrent un 
second qui blâma toutes les opérations du premier, 
le traita d'aristocrate ^ et les querelles furent si vives 
qu'il pensa y avoir guerre civile. Les troupes fran- 
çaises prenaient parti pour l'un ou pour l'autre, se- 
lon leurs affections particulières. Le général se por- 
ta médiateur entre les deux partis , et ne put pai<- 
venir à les accorder. Ceux d'outre-Meuse étaient , 



(i) M. Fabry avait é\é bourgmestre-régent de Liëge, lors de 
la rdvolution de cette ville, en 1789. Après la réunion ^u pays de 
Liège i la France , il devint, en i7[|8, député au Conseil des ciaq~ 
cents; il se conduisit avec bamcottp de modération. La révolution 
du 18 brumaire trouva en lui ua apologiste; il passa au Corps 
législatif, et fut nommé presque aussitôt président du tribunal 
criminel et membre de la Légion d'honneur. H. Fabry était, en 
i8i4, conseiller lia Cour impériale de liége. 

{Ifott ries noup. idii.) 
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comme on dit en France, parfaitemËut à la hauteur 
de la révolution , ils ne voulnient qïie l'égalité Abso- 
lue et le pillage. 

Ceux de ta v^le voulaient se dobner une consti- 
tution; maîfi à force de Subtilités métaphysiques, 
ils -0€ savaient ce qu'ils voulaient. Ou tâcha de left 
engager k foAaer une G)nvËntion nationale. Le paj's 
fut assez ingéiliebsement divisée en disbicts. Des 
OOnthiissinrEs pria deà deux clubs j5iren1 envoyés dans 
tous ces districts. Leitiàire Fabry et l'adiiiiiiistration 
provisoire furent conservés par intàimy et au bout 
dVn mois > qu^nd le gétiétil partit pour Paris, les 
choses n'étaient pas ^us aTancées , et lès écrits 
avaient été de nouveau dérangés par les jacobins et 
les commissaires ûe l'Assemblée. ' 

L'intenttott seci^te à Paris n'était point que le 
peuple liégeois , et encore moins celui de la Belgi'- 
qu« , se réunit ea corpt! de nation > pour se donner 
une constitution et ded lois; ba chiîgnait qo'une fois 
assemblés I ces deux peu[ilés ne connussent leur 
force } et ne fondaient une république indépen- 
dante. 

C'était cependant bien là le véritable intérêt de la 
France , qui par ime conduite sage se serait donné 
un bon allié ^ et ne ' se ferait paa chargée du Carac- 
tère odieux dti cOnquérabtO et de «poliabiee. Mais 
le déûr d'ent^H- l'or de la Be%iqtie ^ et de metti^ 
la main sar les biens d'un elei^é rîdie , donnait une 
autre politique aux meheUrs de là Convention, lis 
voulaient) en conabUâtle désordre (Uns ce mal- 
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heureux pays^ le forcer à se jeter dans les bras de 
la France , ou à commettre quelques excès qui la 
missent dans le cas de le traiter comme ennemi. 

Le pays de -Liège était paurre et ruiné ; le peu- 
ple est fier , prcHupt , belliqueux , impatient du 
joug, et très-facile à se porter aux excès. La politi- 
que des jacobins de Paris y en déterminant ce peu- 
ple à se j eter dans l'anarchie , était de presser la Bel- 
gique entre deux étanx , et de la forcer à prendre le 
même parti. LesLiégeois, divisés entre eux, cna^nt 
s'accorder par leiu- réunion à la France ; ils n'ont 
fait que mettre le comble à leurs maux précédens, 
et se priver de tous les moyens de défendre leur 
liberté. 

Ce qui détermina les plus modérés à joindre leurs 
vœux & ceux des sans^ulottes d'outre-Meuse en fa- 
veurde cette réunion, c'est que, se trouvant un trop 
petit pays pour former un Etat particulier, se mé- 
fiant de U disposition des Belges qui ne voudraient 
pas sacrifier leur religion et leur clei^é , se voyant 
en avant de tout, sans places fortes, leur pays aisé 
à envahir , ils crurent que devenant Français , la 
république défendrait leur liberté. 

Cétait un faux raisonnement, car leur réunion 
il la France ne changeait point la nature et ne dimi- 
nuait point la grandeur de leur danger ; leur fai- 
Idesse topogr-aphique étiit '^toujonrs la même , ils 
avaient toujours, entre eux et la France, la Belgique 
dont ils se méfiaitsnt ; ils devaient toujours crain- 
di-e d'être abandonnés ou faiblement soutenus , si. 
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comme tontes les apparences le pronostiquaient , 
l'armée française était obligée de reculer. Leur 
rénniou à la France rendait leur réoonciliation plna 
difficile avec leurjmace , s'ils étaient abandonnés; 
elle lÎTrait leur pays à l'anarchie qui désolait la 
France , ellç les empêchait d'acquérir une force et 
une considération nationales, qui, même dans les 
plus grands malheurs, peuvent être utiles aux peu- 
ples , coDome aux particuliers. 

Les commissaires Danton et Lacroix travaillaient 
ardemment à la réunion , en augmentant le désor- 
dre et l'anarchie. Ils poussaient le peuple d'outre- 
Meuse à tous les excès. On a entendu ces commis- 
saires leur faire un reproche de ce qu'ils n'avaient 
pas coupé des têtes , et de ce que leur révoluti(»t 
. était trop douce. 

Il se commit beaucoup de violences , de ven- 
geances parUcnlières et quelques assassinats ; mais 
les commissaires français ne parvinrent pas à faire 
couper des têtes. La réunion du pays de Li%e fut 
décidée presque unanimement , et acceptée par la 
Convention, qui par cette démarche imprudente 
découvrait aux yeux de l'Europe une ambition qui 
devait armer toutes les puissances contre elle , et 
se donnait la diarge d'un peuple miné, «t celle de 
défendre an pays éloigné et tout ouvert , ou de se 
déshonorer en l'abandonnant après son adoption. 

Quant au peuple Liégeois, il n'avait le choix 
qu'entre deux partis , ou de se former en corps de 
nation , lever des troupes et s'allier avec les Fran- 
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çais et les Belges , ^e son exesn{Je aurait certai- 
nement déterminés ( ce premier pirti était dan- 
geteiuE j lUais la scission entre ce peuple et son 
évéque était accompagnée de c^rcdnstances qui 
n'a<^iettàieQl auèân ménagement); ou de têtnpo- 
riser et reater passifs ^ en attettdant leb érénemens ; 
mais le caractère ardent de ce pefi^ ne pouvait 
pas l'ameoef' k cette prudence stoi^twi 

Le général Dumouries avttit beaucoup de moti& 
pour travaille^ à engager le» Liégâois à s'ériger en 
penple libre, l'.ïl avait besoin d'une t^résentation 
nationale liégeoiad, comme on le verra, pour rexécu- 
tîônde ses plahs militaires, a". Ce peuple guerrier 
pouvait lui fournir en quinze joursdetëitlps dix mille 
boÊames de trèâ-bonne infanterie» outre une milice 
nationale de plus de vingt mille bommesi 3°. Son 
exempte eût été sbivi par la Belgiqtie , et eût mis 
à sa disposition toute» les forces militaires et toutes 
leë fcsËom^res pécuiûaires et de subsistance de cette 
riôhe cotitrée. 4*- Ces deux républiques eussent 
opposé une barrièreà l'anarchie française^ et etiseent 
surtout présenté un af^nii au parti monarchique 
oonstitutÂHieel, qtli t hieb que caché et Opprimé , 
était éticore très-conaidéralde en France. 

5"^. Ce pUn déjotuùt les projets des entiemis du 
général » lui prociHïit les moyens de compléter ses 
succès en faisant pawcr le Shm ta% Impériaux , le 
rendait indépendant , poùf la Subsistance de son 
atmée , du ministre Paebe et du ccmiité des achats, 
achevait de lui assurer la confiance de ses troupes , 
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le mettait daoslecasde pouvoir sauver la roi^ane'antU- 
les jacobins , rendre à la r^ff^entation natio- 
nale sa liberté et sa dignité , en lui faisant quitter 
le nom de Convention pour reprendre celui d'jés- 
semblée^ et f<mdant son autorité sur le rétablisee- 
ment de la constitution. 

Malheureusnnent il n'avait personne à Paris pour 
l'aider auprès de la Convention. Aucun des géné- 
raux ne pouvait être dans sa confidence ; il s'était 
même fait une délicatesse peut-être trop scrupu- 
leuse , de ne pas sonder leurs seotimens. Cela n'a 
servi à rien ; ils n'en ont pas été moins perdus , 
même ceux qui l'ont trahi , puisque la mémoire de 
Dampierre a été flétrie , puisque Lamarlière et plu- 
sieurs autres ont péii sur l'échafaud(i); puisque 
Custinej Bîron, Houcliard, avec lesquels il n'a ja- 
mais correspondu , ont été sacrifiés à l'empire de 
la populace. 

A cette époque les jacobins ne cachaient plus 
leurs odieux projets contre lui (2). On demandait 



[1) Le prétexte de U condamnation du gëoéral Lamariièrefutaa 
prétendue complicité avec Duroouriez et Ciutine accuses de tra- 
hison envers la république. Le général Lavalette , créatore de 
Robespierre , dit la Bîofp:aphie de Bruxelles , fut le dfjnonciatetir 
du brave I«mar]ière, l'un des chefs les plus distingués de nos 
années républicaines. B pérît le aS novembre i7g3. 

iNotedesnouy.idit.) 

(a) Il parait que vers celte époque le général Dumouriez essaya 
de faire comprendre au parti jacobin le danger des dissensions in- 
testines , et le besoin de calmer des haines qui favorisaient les en' 
nemlsde la chose publique, Il écrivit, dans ce but, è l'un dss pins 
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publiquement » tête . Marat Taccusait d'avuir sacri' 
fié dix mille Parisiens pour vaincre à Jeinmapes > 
d'avoir ensuite vendu au dnc de Teschen la per- 
mission de se retirer. Il allait jusqu'à stipuler les ar- 
ticles du traité entre le duc de Teschen et Dtmsou" 



exagérés Âe ce parti, au trOp câëlire AnacbarsisQootz; et coMine 
ce personnage s'intitulait l'Onueur dei laoê-cuiouet , ansû-bien 
^fue V Orateur du -germ Aumain, Dumouriei, soit pour fiatter a 
manie , soit , ce qui serait bien plus dans son caractère , pour U 
tourner en ridiCule , s'intitula , à son eiemple,^A^nt/ liet iato- 
tuloaet. Nous citerons cette lettre très-curieuse qui, bien qu'em* 
preinte de l'esprit duten^, fat évidemment écrite dana des in* 
tentions conciliatrices. 

Aaqa>rtier-gtfaénldeld£ge,le la décembre tjgi, 
l'ao I'' de la république françaïia. 

lae Général de» sant-cuhttm à POmUur det ean-culottea. 
a. Les armes des républicains français ont triomphé des ennemis 
âu debors.PtùssionS'nous n'en plus avoir 'au-dedansT Hâlons-boid 
d'étouSèrlesgermesdesdissensions intestines; ne déloumoBs point 
sur les personnes l'attention publiée qui ne doit se poctor que sur 
leschoseSf faisons céder tous les intéréisparticuliers, tous les re»> 
sentîmens de l'amouc^'pTopre , li l'intérSt généra , è l'amour de la 
patrie. Airivons i U république nniverselle, en démontrant anz 
peuples le bonbeur et la prospérité de la république française , 
fruits de la sagesse d'un gouvernement bien organisé , oii tous 
les pouvoirs distincts agiront sans frottement et sans confusion^ 
^oi , Cendant , Orateur du genre humain , poursuis la généreuse 
carrière ; tonne contre les préjugé* et le fanatbmei éclaire les 
faibles mortels , rend»4es sens^iles et vertueux ; que la fraternité , 
la seule , la vraie religion , devienne le charme de notie existence 
et le lien de tous les cœurs. Adieu , voiU la douce plûlosoptue de la 
nature. Pourquoi làut-il que les canons et les baïonnetles soient les 
moyens de l'établir etde la propager?» {Moniteur du ao dicem- 
Jrei799>f (Notedetnouv. édil.) 
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tiez. On rerenait sur la retr&ite des Prussiens de la 
Champagne , on la mettait sur le compte de la 
trahison. 

On l'accnsait aussi de vols. Ses aides-de-caiOp ^ 
disait Marat , regoi^eaient d'or et d'argent ; ils alln-> 
maient leurs pipes avec des assignats de cinquante 
francs. Plus ces calomnies étaient groissières, plus 
e&ea faisaient d'effet sur le peuple. Les soldats 11-^ 
saient toutes ces feuilles avec mépris , plaignaient 
leur général; maïs la dissipation^ la débauche d'une 
ville aussi licencieuse que Liège , le relàchemmt de 
la discipline , qui provenait de leur extrême misère , 
rendaient leur sensibilité légère et frivole. 

Au milieu de ces aflreux obstacles j le géne'ral 
était encore retenu par des embarras politiques > 
qui seuls auraient suffi pour l'empêcher d'avanceri 
On n'avait point la guerre avec l'Empire. En avant 
de lui était la ville impériale d'Aix-la-Chapelle ; au-^ 
delà rarcfaevêché de Grogne. De ce càté la diffi' 
culte n'était pas insurmontable. 

Mais , en avant de sa gaucbe , était le pays de Ju- 
liers , il ne pouvait pas poursuivre les Autrichiens 
sans le trava^r. Il ne pouvait pas établir ses quar-' 
tiers d'hiver avec sûreté y sans mettre garnison dans 
Juliers. Cependant la position de Custine dans 
Mayence exigeait qu'on ménageât très^élicatement 
la neutralité de l'électeur palatin. Si on le mécon-» 
tentait en occupant une de ses places-fortes, ilpou-' 
vait donner aux Impériaux le passage de Manheïm, 
et Custine pouvait avoir sa retraite coupée. On n'au- 
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mît pas manqué à Paris de rejeter sur Dumouriez 
les disgràfes qui saraie&t airivées à CustinC' 

Il était encore bien plus embarrassé avec les Hol- 
landais. Maëstrichtest de ce c6té U clef des Pays- 
Bas. Cette importante et forte place rend celui qui 
l'occupe maître de }a Meuse. La neutralité existait 
entre la France et les Provinces-Unies. Mus le gou- 
vernement hollandais ne se donnait pas même la 
peine de dissimuler sa prédilection pour les Impé- 
rianx et les Prus^ens , et son aver^on pour la révo- 
lution française. En cela le statliouder suivait ar- 
demment l'raipulsion de son intérêt personnel. Plus 
de deux mille émigrés étaient réfugiés dans Maës- 
tricht; on y recrutait publiquement pour enz, ainsi 
que dans toute la Hollande. On venait de publier 
une défense , sous peine de mort , de livrer aucune 
subsistance pour l'armée française , pradant qu'on 
FassemUait , de l'aveu du gouvernement, d'im- 
menses magasins sur le Bas-EUiîn pour l'empereur 
et le roi de Prusse. 

Le général voulut avoir une décision du ministre 
des aflàires étoangères , et des ordres clairs du pou- 
voir exécutif pour s^ conduite. Dans' plusieurs dé- 
pêches qu'il écrivît sur cette matière au ministre Le- 
brun , il lui demanda mae décision précise silr Jn- 
liers et Maestridit. Quant à la première de ces deux 
places , il lui manda qu'il pourrait absolument s'en 
passer , quoiqu'il dût établir ses quartiers d'hiver 
dans le duché de Juliers le long de la Roër,si, comme 
il le prévoyait, oo ne lui donnait pas les moyens 
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de s'avancer jusqu'au Rhin ; qu'il tâcherait d'arran- 
ger te séjour des troupes de manière à ne pas don- 
ner occasion de rompre la neutralité , en faisant 
veiller à la bonne a>nduite de ses soldats , et en 
payant tontes les fournitures, de gré à gré, et ar- 
gent comptant. 

Qnant à Maestricht, il lui manda qu'il lui était 
absolument impossible d'avancer , ou même de dé- 
fendre la Meuse , sans être maître de cette place. 
Il proposa deux moyens de s'en emparer : l'un de 
faire revivre le droit du prince de Liège sur le 
quartier de Wyck, qui est la partie de la rive droite 
de la Meuse, de mettre en avant im petit coi^ 
liégeois , et de s'y porter comme auxiliaire ; c'est 
pour cela qu'il avait désiré que les Liégeois se £of- 
inassmt en corps de nation, il les avait inutilement 
flattés de cette conquête. 

Le second moyen était de déclarer au gouver- 
neur de Maëstiicbt que, pour s'assurer de la neutra- 
lité , violée jusqu'à présent dans tant de circonstan- 
ces, il avait besoin militairement d'être maître du 
coars de la rivière, an moins jusqu'à Ruremonde ; 
qu'il se croyait obligé et en droit , en lui citant 
des exem[des pu«ib, de mettre garnison au moins 
dans le fauboui^ de Wyck , promettant de retirer 
cette garnison à la paix. Il détailla à Lebrun sept 
griefs très-forts , bons à insérer dans cette décla- 
. ration. . 

Miranda s'était porté à Ruremonde dans les pre- 



rv Google 



3a6- VIE DE DUMOUBIEZ. 

niiers jours de décembre , et avait envoyé le géné- 
ral Lamarlière, commandant de son avant-garde, 
lever des contributions dans le pays de Clèves. Ce 
général d'avant-garde avait rempli très-légèrement 
sa mission. Les Prussiens n'avaient alors que très- 
peu de troupes dans Vesel et dans Clèves ; leurs 
petits détacbemens, ou s'étaient repliés, ou avaient 
été battus. Lamarlière aurait pu se fortifier sur les 
hauteurs de Suchtelen, au lieu de se replier, comme 
il le fit trop prompteroent, sur Ruremonde. Dans 
cette position dominante, il aurait attendu la ren- 
trée des contributions > et aurait retiré de ce pays 
sept Ou huit millions; il n'en rapportait pas le 
quart. 

Le général Dumouiiez , pénétré de la néces- 
sité de prendre Maëstricbt, ne Voulant pas qu'il y 
eût le moindre retard entre l'ordre qu'il attendait 
de Paris et son investissement , ordonna à Miranda 
d'envoyer au plutôt son artillerie de siège à Ton- 
gres , d'étendre ses quartiers le long de la rive gau- 
che de la Meuse, de Ruremonde jusqu'à Tongres, 
et d'établir son quartier-général dans celte der- 
nière ville. Il lui annonça qu'il attendait de jonr 
en jour l'ordre de prendre celte place ; qu'il le cha^ 
gérait de la conduite de ce siège ; qu'il arrangeât 
donc d'avance la marche de ses troupes , pour en 
faire sur-le-chanjp l'investissement dès qu'il en re- 
cevrait l'ordre. Maëstricht avait une garnison faible 
et incomplète. L'artillerie, les munitions, les vi- 
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Très étaient eh mauvais état. 11 n'y avait pas uoe 
palissade , et elle n'eût pas'tenu huit jours. 

Pour assurer encore mieux son opération, il oj^* 
donna au général Valence de laisser à Naraur le 
corps d'armée d'Harrille , qui suffisait pour garder 
la Meuse depuis Givét jusqu'à Huy ; d'envoyer son 
avant-garde de sept mille hommes à Stablô , Spa > 
Malmédy et Limbourg, et de venir, avec les neuf 
mille hommes cpii lui resteraient , se placer à sa 
droite entre Huy et Flamael. Il réunit ainsi près 
de soixante mille hommes, dont moitié devait ser- 
vir à faire le siège de Maëstricht, pendant que lui- 
même marcherait avec l'autre moitié pour déposter 
les Impériaux d'Aix-Ia-Chapellé , et les chasser de 
l'autre côté du Rhin. 

Les Hollandais n'étaient nullement préparés à 
la guerre. Leur gouvernement pris au dépourvu , 
et se méfiant du parti des patriotes, aurait cherché 
a gagner du temps : d'un autre côté , ce parti , en- 
hardi par la prise de Maëstricht , aurait repris cou- 
rage; il se serait naturellement formé une coali- 
tion entre les patriotes Hollandais, les Français , 
Liégeois et Belges, dont le général voulait profi- 
ter pour envelopper cette partie de la France d'une 
ceinture de peuples libres. 

Les avantages de cette agression, à cette épo- 
que , étaient incalculables. Ses motifs étaient très- 
légitimes , et réellement ce n'était qu'en occupant 
Maëstricht et Venlo, qu'on pouvait s'assurer la con- 
i5* 
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serrathm des FtjE-Bas. Lebmn &t d'abord des ré- 
ponses entortillées; mais force' par ks demandes 
réitérées et précises do général f il lui ordonna de 
^irder acrupuleasement la neutralité. Il &lltit 
oliéir. Elle fut gardée avec le plus grand sMn ^ ce 
ijm a adieré de roider les aâkires des Français. 
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CHAPITRE XI. 

Flriie d'AJK-U-^iiapaUe. -r- Qmttèan i'\ùv*v ■ 



L'utHÉE restait toujours canpde démène Lî^«. 
La saison était très-rude. Les soldats n'avaient lù 
paille ni bois. Ils brûlaient les nhsm fruitiers » et 
les portas et les fenêtres des mais^os «lulls démo- 
lissaient. Des faataiUous entiers étaient au-^eds^ 
11 arrivait peu de capotes ^ lee soldtfs^ nunqaaieQfe 
d'habits. Tout le cours de la Meuse est uu pajs de- 
cwroyerie, on aurait pn &ire faire dea sDuHefs pour- 
quatre livres <hi quatre livreB dix sok&^iQ«. faisait, 
adieter tous les cuirs à Li^e et aillcurs> on les en-- 
voyait « E^aris, d'où arrivaient en petite ^f^"*»** 
des sonliers qui coûtaient de neuf à duc Uvres. Heu 
était de mène pour les bottes, lesfaas de laine, les 
armes , l'h£d)Ulement, qu'où aurait pu se peeenver 
à très-bon compte. 11 ne venait point d'ai^ent. 

Le général fiit <^ltgé d'enpruoter cent qûatorae 
mille livres aux sept cf^légiales de Li^e. C'était 
une bien faible ressouree. On se servait toiqoum des. 
entrefweneurs belges; mais malgré les ocdres r&té- 
rés du général et des commissaires de la Cfmren- 
ttOQ , fioDsin ne faisait venir de subsistances qu'au 
jour le jour, et ne voulait pas faire de BUgasins ^ 
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il voulait gagner du temps pour arriver au premier 
janvier, époque où le comité des achats devait 
commencer sa fourniture. 11 remplissait par-là un 
autre but , c'était d'empêcher le général d'agir en 
avant. Cependant les troupes sonflraient beaucoup. 
Des régimens entiers étaient infectes de la gale. 
Les hôpitaux se remplissaient , on n'avait pu les éta- 

' bllr qu'en excitant la charité des Liégeois, qui don- 
.naient leurs couches et leurs draps pour le service 
des mialades. 

La force des bataillons diminuait considérable- 
ment. Les soldats' désertaient par bandes , pour re- 
tourner en France , ou aller s'amuser dans les gran- 
des villes de la Belgique. C'étaient surtout les gar- 
des nationales et les officiers qui abandonnaient lems 
drapeaux. L'artiUeirie et la cavalerie soufflaient en- 
core davantage. Le fourrage manquait absoliuneot. 1 
Les généraux pouvaient à peine en avoir pour leurs l 
:chevaux. Bonsin envoyait des réquisitions avec des | 
hommes armés dans tous lés villages. D'abord les 
paysans , dans l'espoir d'être payés, avaient fourni. . 
Dès-lors Boosîa avait fait cesser le service par les i 

■ entrfepreneurs. Ensuite les paysans refusant, il en- ' 
voyaif des détacbemens dans les villages. Ces cava- 
liers , sous prétexte de la recherche du fourrage , 
pillaient et commettaient des excès. Les paysans, l 
poussés au désespoir, massacraient les soldats cpand 
ils n'étaient pas en grand nombre. Enfin, dans les 
mois de décembre et janvier , il est mort six mille 
chevaux d'artillerie, faute de fourrages. Lescom- I 
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missaires de la CouTention voyaient tout , et ne re- 
médiaient à rien. 

On se plaignait a Paris de ce cpje le général s'ar- 
rêtait à Liège ^ et ne poussait pas Jusqu'à Cologue. 
Il n'a jamais eu ni pain ni fourrage pour deux jours, 
et il n'aurait pu marcher tout au plus (ju'en arrière. 
S'il se fut porté en avant, il eût trouvé, le pays 
mangé par l'enoemi et mauvais par lui-même. D'ail- 
leurs , comme on avait manqué l'exécution du plan 
général, comme,parla faute de Kellermaon, on avait 
laissé l'ennemi s'établir entre les armées du Nord et 
celle d'Alsace , il n'était ni prudent ni possible de 
prendre les quartiers d'hiver projetés dans ce plan. 
Quand même le général aurait pu se porter jusqu'au 
Rhin , il aurait toujours été forcé de venir hiverner 
derrière la Meuse , sans quoi son flanc droit eût 
été trop prolongé , et il eût pu être attaqué par ses 
derrières. 

Les quartiers d'hiver de la Meuse étaient déjà 
d'eux-mêmes très-mauvais , d'autaïit plus que la ville 
de Liège n'étant pas susceptible de défeose, il fallait' 
s'étendre trop en avant , pour établir une tête de 
quartiers dans cette partie. 

Cependant il ne voulut pas laisser les ennemis si 
près de lui. Ils étaient établis par échelons à Âix-la- 
ChapeUe, à Hervé , à Henry-Chapelle. Le 7 dé- 
cembre le général exécuta le projet qu'il avait fait 
de les déposter. Ilfit tourner leur gauche par le co- 
lonel Frécheville, qui partit de Vouziers. Le colonel 
de Hack les attaqua sur le même flanc par le grand 
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et le petit Bicheu, pendant que le géne'ral Stengel 
les poussait de front. II y eut un combat très-vif et 
très-honorable pour le colonel de Hack et les trois 
bataillons de grenadiers qu'il commandait. 

Les Impériaux, après avoir soutenu avec vigueur, 
et avoir perdu trois cents hommes , se retirèrent 
sur Aix-la-Cbapèlle , et nos troupes y entrèrent 
le 8. Le général Clairfayt se retira derrière THerfte 
dans une fort bonne position. Il n'y avait plus 
qu'une dixaine de lieues à faire pour le forcer , maïs 
le pain et le fourrage manquaient absolument , et 
ou eut bien de la peine à subsister , même eo sé- 
parant les troupes et leur donnant trop d'étendue. 

On plaça dans Aix-la-Chapelle le général Dam- 
jnerre avec douze bataillons , qui ne formaient pas 
11*015 mille cinq cents hommes. Le général Sten- 
gel occupa les bords de la Boer jusqu'à Aldenhoven; 
le général Miaczinski avec les flanqueurs de gauche 
jusqu'à la petite rivière de Foron et le pa^ de Da- 
lem. Le colonel Frécheville avec les flanqueurs de- 
droite occupa Ëupen et Comelis-Muuster. L'avant- 
garde de l'armée de Valence était placée à Verriers, 
Limbourg, Stablo, Spa etMalmédy; son armée 
était sur deux lignes depuis Huy jusqu'à Liège et 
Saint-Tron. L'armée du centre occupait Li^e, 
Robermont , Hervé et les vUlages intermédiaires. 
L'armée du Nord, ou de Miranda, occupait depuis 
Tougres jusqu'à Buremonde. 

Le point central de rassemblement était à Aix- 
la-Chapelle , en cas que les ennemis voulussent at- 
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taquer les quartiers , ce qu'ils ne pouvaient faire 
jusqu'au printemps , étant trop faibles, et son£&aiit 
presqa'autant de la disette que les Français. La 
Roër peut très-bien se défendre en hiver, et, à l'é- 
poque où elle a été forcée , on ne peut s'en pren- 
dre qu'à la négligence des généraux, qui auraient 
dû commencer par rassembler leurs quartiers à Âix- 
la-Cfaapelle , pour venir en^te disputer le passage 
de la Boer ou à Aldenhoven , ou ailleurs, puisque 
le but des Impériaux était d'allersecourirMaëstricht, 
et que l'objet de l'armée d'oservation était de l'ein- 
pêcher , ce qu'elle ne pouvait pas faire en laissant 
les troupes dispersées dans les quartiers d'hiver. 

Ce fut le la décembre que le général fit entrer 
l'année en quartiers d'hiver; les commissaires y 
coosentirent , convaincus, par le pitoyable ^t des 
troupes , que chaque jour que l'on difiërait bâtait 
lenrruine. A cette même époque le ministre Pacfae 
lui envoya une délibération du pouvoir exécutif, 
dont l'exécution était impossible. Gustine, aveuglé 
par ses succès trop faciles, était toujours persuadé 
qu'il était destiné à être le couquérant de l'AUema- 
goe. n voulait attirer la guerre de son càté , pour 
jouer le principal r^e. 

11 s'était plaint avec raison de la mauvaise am- 
dnite de Kellermaon ; on lui avait donné satisfac- 
tion à cet égard , en âtant à ce général le comman- 
dement de la Moselle. Beurnonville , qui l'avait 
remplacé , avait eu bien de la peine à rassemble 
sou armée sur la Sarre , et à exécuter contre Trè- 
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yes un motiTement qu'il n'était plus temps d'en- 
treprendre. Custine ^ très-inquiet , très-dur , très- 
mauvais confrère , accusait déjà la lenteur de Beur- 
nonville , qui , tout en désapprouvant le plan qu'on 
lui avait confié , l'exécutait le mieux qu'il pouvait. 
- Custine se mit en téta qu'il ne fallait laisser dans 
les Pays-Bas que l'armée du Nord ou de Miranda , 
qu'il fallait réunir à la sienne celle de la Moselle ou 
de Beumonville, pour iremarcher en Frauconie avec 
avec quarante mille hommes ; qu'il fallait faire 
remplacer celle de la Moselle par celle de Valence 
on des Ardennes, qui irait attaquer Trêves et Co- 
blentz f en passant par Andemach y pendant que le 
général Dumouriez , avec la sienne, irait assiéger 
Luxëmboui^. 

Il faut noter que cliacnne de ces armées séparé- 
ment aurait monté tout au plus de quinze à vingt 
-mille hommes. Il faut noter aussi que l'armée prus- 
^enne occupait Coblentz , Trêves et Francfort , 
Custine .ayant évacué cette dernière place d'une 
manière honteuse , et que le prince deHohenlohe, 
avec au moins quinze mille hommes, était dans le 
Luxembourg. 11 faut noter enfin que le changement 
d'administration avait porté la même désoi^anisa- 
tion dans toutes les armées ; qu'elles étaient toutes 
£ans armes, sans habits, sans souliers, sans magasins. 

Dumouriez n'aurait jamais pu croire qu'un plan 
aussi absurde fût sorti de la tété de l'infortuné Cus- 
tine, si ce général ne lui en avait proposé l'exé- 
cution dans |Jusieurs de ses lettres. On était déjà 
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à la mi-décembre , le géaéral Danu>uriez venait 
d'être obligé de mettre son armée en quartiers dlii- 
■ver , parce qu'elle était hors d'étatd'agir. Il n'avait 
pas même pu faire dix lieues pour la porter sur le 
fibin. Leduché de Luxembourg est un pays stérile 
et pauvre , d'où il ne pouvait pas tirer de quoi sub- 
sister. Il était impossible , dans cette saison , d'y 
mener de la grosse artillerie , la plus grande partie 
de ses chevaux de trait étaient morts. Même en réu- 
nissant le corps d'Harville, il ne se serait pas'trouvé _ 
plus de trente mille hommes , pour aller dans le 
cœur de l'hiver attaquer la plus forte place de l'Eu- 
rope , défendue |)ar une armée , et ayant derrière 
elle Tarmée prussienne à Trêves et Coblentz. Il 
ny avait aucun magasin à portée , on ne pouvait 
rien tirer de la Champagne ni des Ârdennes qui 
étaient dévastées, ayant été pendant tout l'été le 
théâtre de la guerre. 

Il aurait pu exécuter la moitié de la délibération 
du conseil, c'est-à-dire détacher le général Valence 
'.avec ses seize mille hommes. Itfais il ne pouvait ni 
l'envoyer dans le Luxembourg où il serait mort de 
iaim^nilefairemarchersur Ahdemachoùle prince 
de Hohenlohe, qui était au moins aussi fort que lui , 
et qui poiuvait encore être renforcé parles Prussiens, 
l'aurait attaqué; Il fallait donc qu'il le renvoyât par 
le même chemin par lequel il était venu, par Givet 
et les Ardennes, pour se porter sur Sedan, où il 
serint arrivé à la fin de janvier avec tout au plus la 
moitié' dé son armée. 



rv Google 



^36 TIB DE DIIHOUKIEZ. 

Le général fit transcrire la lettre du ministre à 
mi-inaiire, mit la réfntation sor une autre oolonne, 
article par article , et demanda des ordres absolus 
et définitife , protestant qu'il les ferait exécuter , 
mais qu'il ne s'en chaînerait pas lui-même, ne vou- 
lant pas être responsable des funestes érénemens 
qu'entraînerait l'exécution d'un plan aussi dérai- 
sonnable. Le commissaire de laQ>nTention,Gamns, 
partit pour Paris avec le gépéral Thonvenot , et le 
plan fut révoqué. Le ministre et ses conseils étaient 
bien sûrs qne te général refuserait d'obéir , mais ils 
n'imaginaient pas qu'il mettrait autant de médiode 
dans son refus, et ils espéraient pouvoir lui faire un 
crime de sa désobéissance. 

11 désobéit encore alors à un antre ordre qu'on 
ne se donna pas même la peine de lui adresser , et 
dont il empèdia l'exécution lorsqu'il en fut inforoté 
par les plaintes trop justes des Belges. Il avait étaUi 
le colonel Thouvenot à la.téte de la fonderie et de 
l'arsenal de Malines. 11 était en train de fondre des 
pièces de quatre pour l'in&nterie , de raccommoder 
les menues armes, et de construire et raccommoder 
les affûts. Ou y avait fait passer une partie de l'ar- 
tillerie de campagoe de l'armée pour la remettre 
en état. Vers le milieu du mois de décembre le 
ministre envoya ordre de transférer fous les ateliers 
de Malines à Douay, de détruire de fond en comble 
l'établissement de Malines, Cet ordre infernal mit 
l'épouvante danstoute la Belgique. Cétait annoncer 
qu'on ne croyait j^s pouvoir se soutenir dans ce 
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pays, qu'on avait le projet de l'abandonner, et qu'on 
voulait priver les Impériaux de cet établissement. 
Malines , malgré sa grandeur , est susceptible 
d'être mis en état de défense, à cause de ses canaux. 
11 couvre Bruxelles d'un côté , et assure la com- 
mnnicatioil d'Anvers. L'établissement de Malines 
était nécessaire , au moins tant qu'il y avait une ar- 
mée française dans les Pays-Bas; c'était son unique 
arsenal. Sa translation à Douay retardait au moins, 
et rendait très-douteuse la réparation des armes et 
de l'artillerie. Sa destruction était une injustice 
oiaDte,' c'était une pro{Hiété nationale des Belges, 
âxyaX on n'avait pas droit de les priver , et dont ils 
avaient besoin pour leur armement. Enfin, si la des- 
truction de cet armement était un jour jugée néces- 
saire et conveaable , il ^lait au moins attendre la 
dernière extrémité pour l'exécuter. Le général dé- 
taUla tous ces moti£i,.et il donna défense d'exé- 
cuter cet ordre perfide et injuste. Le ministre 
n'osa pas insister. 

C'est le i5 «^cembre que fiit donné le fameux 
décret qui jHxmvait aux Belges et à tous les peu- 
ples qui avaRnt a{^lé les Français, ou qui les 
ataietat reçus, que la Convention n'envoyait les 
armées chez eux que pour les spolier et les ty- 
ramiis^. Depuis que les Français étaient entrés 
dans les fîay»-Bas , bien loin d'exhorter les Belges 
k faire un bon et prtnnpt usage de leur liberté, 
povr se constituer en corps de nation, se donner 
des représentans , eofiti se créer une constitution. 
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ib n'avaient fait que les égarer jpar des e'Riissaires, 
qui partout soulevaient la populace contre le vrai 
peuple, et cherchaient à diviser celui-ci du clei^é 
et de la noblesse. Ce décret donnait le droit de 
proconsuls aux commissaires de la Couveution, qui 
devaient être aidés dans leurs violences et leurs 
extorsions par une bande d'autres commissaires, 
choisis par les jacqbins. 

On disait aux Belges dans le préambule qu'ils 
étaient libres; on les traitait en esclaves , ou ue 
leur laissait aucune administration, on les mettait 
en tutelle. Ou se chargeait du séquestre "de tous 
les biens ecclésiastiques qu'on nommait biens na- 
tionaux, sans s'embarrasser s'il conviendrait aux 
Belges de dépouiller leur clei^é, et de déclarer 
leurs biens nationaux. Tout cela se faisait pour 
les forcer k se donner à la France , et bientôt oo 
employa la violence et les moyens les plus cri- 
minels pour arracher l'émission de ce vœu. On a 
vu , en 1 793 , combien il était forcé et peu sincère. 

Le général était personnellement intéressé à 
ce qu'une loi aussi injuste et impoUtique fût 
abrogée. Elle détruisait sa proclamation , elle le 
rendait l'instrument perfide de l'esclavage , le fléau, 
l'Attila d'un peuple dont la £randiise, la bonté 
et le courage méritaient un autre traitement. 
Elle achevait d'enlever les ressources qu'on aurait 
pu trouver dans les Belges pour se soutenir sur 
la Meuse. Au contraire même, c'était des enne- 
mis de plus qu'elle donnait aux Français, enne" 
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mis qui les eotouraient, et qui suffisaient seuls 
pour les chasser. 

Les ctunmiss^res qui étaient à Liège soute- 
naient cette loi. Danton et Lacroix se vantaient 
d'en être les auteurs; Le géaéral protesta , déclara 
qu'il ne se chaînerait pas de son exécution, écrivit 
à la Convention , et dès-lors se livrant à toute son 
indignation, prévoyant que des hommes aussi 
injustes ne s'arrêteraient, point à ce premier pas, 
il résolut de s'en aller à Paris , et de chercher 
les . nioyens de se débarrasser du fardeau dont il 
était accablé. 

On instruisait alors à Paris le procès de l'in- 
fortuné Louis XVI. Les commissaires montraient 
un acharnement qui était de mauvais présage. 
Gossuin, aussi stupide que barbare, disait à Camus 
qui partait pour Paris : Que vous êtes heureux d'al- 
ler à Paris ! Fous pourrez voter contre le tyran / 
je donnerais cent louis pour avoir cette satisfaction. 
Le général raisonnait sur ce procès avec le général 
Thouvenot, et ils convinrent de se servir des officiers 
d'état-major et des aides-de-camp, poui* pressentir 
l'opinion des soldats et la préparer en faveur de 
Louis. Ils ne firent que se compromettre inutile- 
ment, et un adjudant, nommé Poutrel, homme plein 
d'honneur et d'esprit, pensa en être la victime. 

Les soldats restèrent indifférens , même les trou- 
pes de ligne. D'ailleurs cet afireux procès n'était 
encore que coinmeDcé, et ne présentait pas en- 
core la conséquence tragique qu'il a eue, lorsque 
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Domouriez est parti pour Paris à la fin de dé- 
cembre. Il passa tout ce mois, dévoré de chagrin 
et d'indignation , sortant peu de sa chambre , et 
plongé dans les réflexiom les plus noires. Telle 
était l'existence de l'homme qui venait de sauver 
la France en Champagne et de conquérir la Bel- 
gique. Cest alors qu'il médita ce mot de IHutarque 
dans la vie de Cléomènes : Puisque la chose riest 
pas belle , il est temps den voir la turpitude et 
dy reiwncer. 
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CHAPITRE XII. 

R^IezioiU sur la campagoc des Payt-Bu. 

La campagne des Pays-Bas , considérée militai- 
rement, a été très-brillante et très-rapide. Les Im- 
périaux n'ont fait qu'une faute y c'est de s'exposer 
à perdre la bataille de Jemmapes. Voulant garder 
la position de Mons , il fallait défendre le bois de 
Sart et la position du moulin de Boussu. Il est peu 
' de terrains qui prêtent à une défensive aussi for- 
midable que cette position. Si on regardait la posi- 
tiod de Jemmapes comme la citadelle, !ï fallait 
regarder le bois de Sart et le mouliu de Boussu 
comme les ouvrages extérieurs. Dès qu'on avait 
laissé développer les Français dans la plaine entre 
le bois et Jemmapes, la position ne valait plus rien, 
parce qu'elle n'avait ni développement ni profon- 
deur, et que la rivière qui l'enveloppait par derrière 
était un danger de plus. Au contraire , en portant 
sa défense à Boussu , on avait trois positions à chi- 
caner, et les Français n'auraient pu arriver à la 
dernière qu'après avoir perdu beaucoup de monde 
aux deux premières attaques. 

Le projet du général Dumonriez n'e'tait pas du 
tout de s'y obstiner. Gjmme il était maître du choix 
pour son entrée dans les Pays-Bas, il était toujours 
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sûr de dépQster le duc de Tescben sans l'attaquer ; 
il n'avait qu'à le tourner. C'est le parti qu'il aurait 
pris, s'il avait vu le bois de Sart retranché, et des 
préparatifs faits d'avance pour une défense opiniâ- 
tre. Il avait placé le général Bemeron depuis trois 
jours dans le boîs de Bemissart, pour menacer Atb 
et Lenze. Il aurait masqué la position de Jemmapes, 
en laissant le générai d'Harville campé à Qûié- 
VT9.in i il aurait qi^rcbé s Ath > ce qui aurait fait 
dépasser la position -^e Mops , et il «ùt fallu oé- 
ceesairement que sur son qtouvement le duc de 
Tçscben se hàtitt de gagner Bruxelles par Bnùae 
çt HiiU » pour u'étre p^ çoapé sur Hall, par En- 
ghien. 

Le fait est que lé duc de Tescben avait .trop peu 
dç trqupes pour défendrç les Pays-Bas , n'ayant pas 
\çs h^bitans en aa favevr; aiusi on ne peut que le 
louçr de ce qu'il a fait. Sa retraite jusqu'à Liège a 
été fîère et parfaitement conduite. Les Impériaux 
ont qn talent paiticulier pour le développement et 
l'emploi des troupes légères , et il en a tiré tout le 
parti possible. Il est étonnant même qu'il ne se soit 
pas mis de lui-raên»e en déroute , et qu'il ait con- 
servé un si bon ordre jusqu'à la fin* étant indigne- 
ment abandonné par ses troinpes qui se livraient 
à nne coupable désertion. 

Le public a fort vanté U rapidité de l'invasion 
du général Dumourie? y pendant qu'il se désolait 
de ses retards. Il a perdu cinq jours après la ba- 
taille de Jemmapes , parce qu'il n'avait ni vivres 
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ni fourrages , et qu'il ne pouvait pas avancer. On 
vient de lire tons les détails affligeans qui lui ont 
fait perdre le fruit de son succès. Il en a été de 
même a^nrès l'entrëe dans Bruxelles ^ après le com- 
bat de Tîrlemont , après l'entrée dans Liège. Arrêté 
partout par la faute du ministre Pache , il a tou- 
jours eu l'air d'attaquer trop vite et de poursuivre 
trop lentement. 

Une autre contrariété très-fâcheuse lui est venue 
du retard que le général Valence a essuyé à son 
entrée de campagne. Ce général avait une armée 
excellente , du talent y un grand courage et beau- 
coup de braine volonté. S'il eût pu déboucher sur 
Charleroi dans les premiers jours de novembre , 
conuoe cela était arrangé dans le premier plan^ il 
eût certainement empêché la jonction du général 
Clairfayt , qui arrivait avec des troupes harassées 
qui avaient beaucoup souffert en Champagne , et 
qui n'aurait pas pu forcer le passage contre les gé- 
néraux Valence et d'Harvitle réunis. Si le général 
Clairfayt avait passé avant que Valence pût y mettre' 
obstacle , alors pendant que La Bourdonnaye me- 
naçait Tournay , que le général Dumouriez mena- 
çait Mons , l'armée de Valence serait devenue l'ar- 
mée d'expédition , aurait marché sur Nivelle , et 
de-là sur Louvaïn , débordant toujours le due de 
Teschen , et le Jor^ant à prendre sa retraite par la 
Campine et Rui*emoude , au lieu de se retirer par 
Louvatn et Liège. 

Cette branche du plan de c'aïupagne étant man- 
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quée par le relard forcé du général Valence, le gé- 
néral La Bourdonnaye pouvait y suppléer s'il avait 
eu de l'activité , du talent et de la .bonne volonté. 
11 avait vingt mille hommes et du canon de siège; 
il pouvait être le 5 novembre sur les hauteurs 
d'Hertain f Lamain et Marqaain , et attaquer de 
vive force la ville de Touroay, pendant qu'il aurait 
chaîné le général Dnval d'aller avec un quart de 
son.armée se poster à Audenarde, pour être maître 
de l'Escaut. Le général Latour ^ ne pouvant pas dé- 
fendre ces deux places à la fois , n'aurait eu d'au- 
tre parti À prendre que de se replier bien vite sur 
le duc de Teschen à Mous. Alors le général Du- 
mouriez aurait fait avancer le général La Bour- 
donnaye, renforcé de la division de Berneron sur 
Ath , pour forcer les Impériaux à se replier sur 
BruxelleSi 

Ainsi f par la droite ou par la gauche , le géné- 
ral avait également les moyens de déposter le duc 
de Teschen sans le combattre, et il n'a pris ce der- 
nier parti que parce qu'il n'a pas été secondé par 
les mouvemens de sa droite et de sa gauche , et 
parce qu'il a vu que l'ennemi n'avait pas tiré tout 
l'avantage qu'il pouvait de la position qu'il avait 
prise pour l'arrêter. 

Les quatre combats d'arrière-garde d'Ander- 
lecbt, de Cumptich ou Tirleniont^ de Varoux et 
d'Hervé , ont été beaucoup plus beaux de la part 
des Impériaux que de la part des Français. A celui 
d'Aiiderlecht, Dumouriez, Impatient des retards 



rv Google 



Lîv. vr. — CHAP, XII. 245 

qu'il éprouvait , s'est aventuré assez mal à propos 
à la tète d'une légère avant-garde i mais comme 
les Impériaux n'ont pas pu soupçonner cette im- 
prudence, ils n'ont pas été à portée d'en profi- 
ter, n eût pu essayer là un petit éohec, mais il 
n'en serait résulté qu'un désagrément pereonnel , 
qui n'aurait pas pu influer sur le restei de la cam- 
pagne. 

A Cumpticlij la défense di} général Staray a été 
très-savante et très-hardie. L'attacpie des Français 
a été tardive et moUe , par la lenteur de la marche 
des deux ailes. Mais la position des Impériaux , en- 
deçà de la grande Gette , était mauvaise. Celle de 
Gotzeuhoven , entre les deux Gettes , eût été beau- 
coup meilleure. Sans doute que le général Staray 
était forcé de couvrir Tirlemont, pour donner le 
temps de l'évacuer. Il parait cependant, par les dé- 
tails de la campagne de 1 795 , qui se trouvent dans 
le huitième livre de ces Mémoires , que les Impé- ' 
rîaux n'ont jamais bien connu les avantages de la 
position de Gotzenhoven , qui est une des meilleu- 
res des Pays-Bas ; elle est à la vérité plus favora- 
ble contre le pays de Liège que contre le Brabant , 
à cause de la grande villasse de Tirlemont, qui 
gène son flanc droit , et qu'on ne peut pas dé- 
fendre. 

A Varoux , le général Staray, avec très-peu de 
troupes, a déployé une grande défensive sur un 
front très-étendu , et il a resserré sa défensive peu 
à peu , sans se presser, avec beaucoup d'habileté et 
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de sang-froid. Les mouTemens des ailes des Fran- 
çais ont encore été lents , ce qui a rendu l'attaque 
du front molle et circonspecte. D'ailleurs le général 
■Staray avait des batteries de grcftses pièces , très- 
bien disposées et parfaitement servies , qui ont 
eu ce jour-là une grande supériorité sur l'artille- 
rie française , qui n'a pas déployé sa vivacité or- 
dinaire. 

Le général Dumouriez a observé à ce combat 
que le soldat français compte infiniment sur la su- 
périorité de son artillerie j que dti succès de cette 
^rme dépend le pins ou moins de confiance et 
d'impétuosité des troupes , et que son courage se 
fefroidit sensiblement s'il voit son artillerie rece- 
voir un échec ou se rebuter. 

A Hervé, le général Qairfayt a parfaitement 
.calculé le projet du général Dumouries , et il a re- 
tiré très-à-propos ses avant-gardes de Henri-Cha- 
-pelle. Deux heures plus tard elles eussent été enle- 
vées sans qu'il eût pu les sauver. Sa retraite derrière 
l'Herfte y sa constance à tenir cette position avec 
une poignée de troupes désorganisées et manquant 
de tout , son habileté à leur rendre de l'ensemble 
et du courage , en profitant de l'inaction forcée du 
général Dumouriez , font beaucoup d'honneur à 
ce général impérial , et ont préparé les succès de la 
campagne suivante , pendant que la conduite de la 
Convention et du ministre de la guerre assuraient 
les disgrâces de l'armée française et la perte des 
Pays-Bas. 
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On peut appliquer à cette campagne ce tccs àé 
l'Art poétique d'Horaice : 

Déliait inpiseem mulierjôrmosa iupemè^ • 

Le plan de cMnpagûe était tt^s-^graud , très-fa- 
cile à exécuter, et très-utile il la France. C'est la 
i^tfaite déplacise de RëUëMiatid qui t'a fait man- 
quer. Le {^ particiilieîp de l'inVasitm des Fays-r 
Bas ëtÂit immanquable} il tie deiiiandait tjtie vingt 
jours au lieu de tre&te paur sa téussite complète. 
Ce sont le ministre Padte et le député Caitilran 
qui, ne pouvant pitô te fbire échouer, l'ont rendh 
iDkûtile et dangereux : le premier eti détruisatit t'af- 
mée par la disette ; te 9econ<l en fa^ttt adopter ufi 
système odieux et tyranalqtië potu- radmîuistKtttdti 
de^ Pays-Bas. 

Tout pduvait se réparer en pt«nant Maë^trii^lft 
*t Venloo, à l'époqUê à laquelle le général DuMou- 
riez a demandé des ordres au pouvoir eiécutif. 
L'infortuné Lebrun , guidé par les perfides con- 
seils de l'étourdi Brissot , a enlevé cette ressource ; 
et ensuite » pour achever de perdre tout , ils ont 
l'un et l'autre provoqué la déclaration de guerre 
contre l'Angleterre el la Hollande , an commence- 
ment de 1793, lorsque l'armée française était tota- 
lement désoi^aoisée , et le peuple belge entière- 
ment aliéné. 

La campagne des Pays-Bas a été trè.s-brillante 
et très-malheureuse pour le général Dumouriez. 
Celle de Champagne a été bien plus savante , plus 
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avantiigeuse , et a bien plus de mérite aux yeux ttes 
militaires instruits. L'une et l'autre ont été d'une 
rapidité frappante pour l'histoire. Elles sont d'un 
genre entièrement opposé. 

La première présente une défensive exacte ^ 
froide et circonspecte , consistant principalement 
en marches bien combinées et positions bien choi- 
sies. La seconde o&e une ofiensÎTe rapide, consis- 
tant ea grands déployemens dé moyens supérieurs > 
en une bataille , quatre combats et deux si^es. 

Plût à Dieu que cette dernière campagne n'eût 
jamais été entreprise, et surtout que le général 
Dumouriez ne s'en fût pas chaîné ! Ses succès lui 
ont donné bien des chagrins et des regrets , puis- 
qu'ils ont développé la scélératesse, l'avarice et la 
barbarie des monstres qui ont perverti et désho- 
noré une nation estimable jusqu'alors. Elle revien- 
dra de ses erreurs; mais comment efiacer ses cri- 
mes ? 
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On sait que le gênerai Dumouriez , presse par les circonstances , 
fut oblige d'interrertir l'ordre des temps , en écrivant l'bûtoire da 
M vie, et de publier d'abord les deux derniers livres de celte his- 
toire pour répondre aux attaques multipUëes dont sa conduite 
politique était devenue l'objet. ( Voy. la prélace de l'auteur, 1. 1", 
p. i .} Les six premiers livres ne parurent que plus tard , lorsque le 
général, dans une situation d'esprit plus calme, put revenir sur 
les ëvénemens antérieurs, et o&Hr sa vie entière au jugement de 
ses contemporains. 

Nous avons rétabli l'ordre chronologique dans cette nouvelle 
édition. Le lecteur a suivi Dumouriez depuis sa naissance jusqu'à 
la &n de l'année 1793; les deux derniers livres lui offriront le récit 
des circonstances qui terminèrent avant le temps la carrière poli- 
tique de cet homme célèbre. 

Le septième et le huitième livre publiés à part, en 1794, sous 
le titre de Mémoire du général Dumouriea , ieriis par lui-même , 
année t'ygS , étaient précédés d'une assez longue préface. Flous 
avons cru devoir conserver ce morceau que nous donnons au 
public, moins comme un récit bistorique i]ue comme uqc suite de 
considérations politiques sur une des époques les plus importâmes 
de la révolution et sur les causes de la détermination qiie prit le 
général Dumouriez de se retirer en pays étranger. 

n nous reste à làire une dernière observation. L'auteur, lors<ju'il 
écrivit cette dernière partie de son histoire , était à peine revenu 
de qette agitation que les secousses violentes laissent long-temps 
après elles , et cette situation d'esprit a dû imprimer un caractère 
particulier à sou récit. On ne s'étonnera doue pas si , dans ces 
deux derniers livres, les hommes sont moins ménagés, le style est 
plus passionné , les couleurs paraissent plus rembrunies que dans 
les six premiers. Quelques redites échappées à la plume de l'his- 
torien doivent être également a ttribuéesi l'intervalle qui a séparé 
les deux publications. 
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LA VIE 



GÉNÉRAL DUMOURIEZ. 



LIVRES vir ET viir. 
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PRÉFACE 



DE Ll PHKH;bX£ EDITION DB CES DEUX LITRES PCBUÉS 
EM 1794. 



Ije général Dumouriez, abaDdonné à lui-même, 
seul dans l'univers, errant de ville en ville, en 
proie à la rage du frénétique Français- qui croira 
venger sa patrie et la débarrasser d'un traître , eu 
lui [Gageant un poignard dans le sein , ou du scélé- 
rat entraîné par la cupidité de gagner les cent mille 
écos que la Convention a décrétés pour le prix de 
sa tête; forcé d'exister sons un nom supposé au 
milieu des étrangers , parmi lesquels il entend sou- 
vent des opinions aussi fausses que peu favorables 
sur sa conduite; déchiré par la calomnie de tous 
journaux gagés par les cours , qui flattent toujours 
le parti le plus heureux; rencontrant partout des 
émigrés aussi déraisonnables dans leurs désirs, et 
tout aussi acharnés contre lui que les féroces jaco- 
bins ; le général Dumouriez , que les ministres et 
les cours ont comblé de complimens et de caresses 
au moment où il a quitté son armée, et que les 
ministres et les cours persécutent et calomnient 
depuis que, dans trois manifestes, il a déclaré ses 
véritables opinions, croit devoir enfin répondre à 
toutes les imputations lancées contre lui, en pu- 
bliant les Mémoires de sa vie. 
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Les journaux en ont fait an être extraordinaire. 
Dans tous on trouva aon portrait) «t les différens 
peintres qui l'ont essayé se sont si fort œntredits, 
que son caractère et son existence sdnt devenus 
une énigme , comme dit assez plaisamment un de 
ces journaux. Dans le Oîurrier de l'Europe, on lui 
donne la force d'Hercule, la galanterie de Marc- 
Antoine, la mauvaise foi d'Annihat, fiiuensibilîté 
cruelle de Sylla, les .talens politiques vK militaires 
de César; on lui suppose enfin de grandes ricbessas 
dans les foads d'Angleterre. Le journal du Bas- 
Rhin, au contraire , lui accorde beaoconp d'e^ril, 
mais le de'clare le plus maladroit de tous les hommes. 
Dumouriez a regardé cç jugement eomme un éloge. 
Il n'a jamais prétendu de sa vie être adroit, c'esfe- 
à-dire savoir se retouroer et se replier sur son 
intérêt, d'après l^ circoostances. Dans tout* ce 
qu'il a fait , il a agi d'après son caractère et ses )x4n- 
dpes. Nourri de la lecture de PIutarqu«, qu'il relit 
et médite tous les ans, il a trop peu vécu avec son 
siècle pour être bien connu par d'autres< personnes 
que par ses unis, très-peu nombreux. H(M^ le temps 
de ses guerres et de ses voyages, il a ve'cu avec ses 
livres et avec quelques personnes choisies, dont la 
plupart sont mortes- 

Bien éloigné de la maxime des Épicuriens, cdcAe 
ta vie , il va exposer la sienne aux yeux et au juge- 
ment de ses contemporains. Il n'a rien à perdre 
par cette démorcbe , puisqu'il est pauvre , errant , 
calomnié, proscrit, et par conséquent ce que les 
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konimes «i^Uent in»UiQiif«ux. Il n toot à gagner, 
cap les «rnes fortos et honnêtes qw la liront s'ioteV 
Feswront « l^i et devi«ndrcNBt «es wrais. Cest avec 
âU99 cfv'il T9ut YÏTrQj <W 9Qnt eUe?, de quelqaes. 
iifttiqns qn'çU^s Kti«9t, ^'U regarde copaœç. ses 

compatriotes. 

Q, fshîps JkiMinii»* ce çélèbrq dictatew» qui 
pmt fi^ ?iTétrr l?» conquêtes d'Annîhal, çt que le 
gÔti^fd PuQiQvrieS a tidiç d'imiter dans sa cam- 
pagne contre Içs Pru4sjçn£, dirait Jt P»ul Ënùle, 
lorsqii'i} allait çf)qim«nder Yairo,4e avec Varron : 
Celui gt4i mçpri^ la gloire «n trouve enfin une 
véritahh et salifie. On voit assez souvent la vérité 
souffrir gt^ei^tte éeUpse j nuâs elle n'est jamais en-> 
Uèrem^tt éteinte 1 et elh perce et^n les nuages 
gui la egçhent. 
, Dnniauii^z p^nsis coxoso» Fabinsj mais leurpo- 
sitîfHi est ^^1 diSCéreate> Fabius était dans sa ipai- 
son en hiittç à 1» cftW^nni^ d'un parti, mais bonord 
dam le s^t et p«r t^u^ le« «âges d« Rome; on 
prcaiait epf;<>?f} sqs conseils, il commaBdait encore 
les funn^cS) et l'ingratitude q'étaît pas parvenue à 
efiager les grands services qu'il avait rendus et pou- 
vait rendre encore à sa patrie. Ainsi Fabius pouvait 
suivre son car^ct^ texnporiseur, et attendre tran- 
quilh^ent que la vçrit^ p«rçit les niiages. Domou- 
riç9 n'fst pas daqs une position ^vm heureuse. Son 
âge <it sa sapté lui pr^sentend^t une carrière trop 
longue , si elle restait fle'trie par l'injustice de l'opi- 
nion publique; ainsi, tant pour lui-mâmç que pour 
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son siècle, pour sa patrie, à qui il peut encore un 
jour être utile, pour ses amis, ses parens, ses par- 
tisans, il se croit obligé de repousser la calomnie 
qui le poursuit, et de crever le nuage qui couvre 
la Terité, par le récit le plus exact des faits qui ont 
donné lieu à celle-là. 

Cette nécessité l'oblige d'intervertir l'ordre de 
ses Mémoires dans leur publication. Il commencera 
par soumettre à l'opinion publique les deux der- 
niers livres qui contiennent les faits de l'année 
1793 (i). Us sont d'autant plus intéressans qu'ils 
annoncent ce qoi arriva , et mettent le lecteur en 
état d'étudier les causes pour prévoir les résultats. 
Si le général Dumouriez se permet quelque faus- 
seté, les contemporains sont là pour le contredire. 
Ainsi, il s'engage à ne dire que la vérité, dût-elle 
même augmenter le nombre de ses ennemis. Il 
peindra les Français tels qu'ils sont, et non pas tels 
que les juge presque toute l'Europe, qui croit que 
toute la nation est devenue sans religion, sans 
bonne foi et sans homanité. Les Français sont en- 
gagés dans une mauvaise cause , on peut les avoir 
en horreur, mais on ne peut pas les mépriser. Ils 
montrent un grand courage; et, s'ils étaient guidés 
par des hommes vertueux et habiles, cette époque 
de leur histoire serait aussi honorable qu'elle est 
horrible. Malheureusement l'excès de leur licence 
tue la liberté de l'Europe entière. L'exemple de 



(i/VoyeE la note précédente, p. a4g. 
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leurs infortunes persuadera les peuples qu'il vaut 
mieux porter tranquillement ses fers quede tomber 
dans l'anarchie, qui ne geut jamais finir que par le 
despotisme. 

Deax questions se présentent naturellement, et 
le général Dumourlez , pour justifier son caractère , 
doit y répondre, en expliquant les motife de sa 
conduite , qui parait' avoir été , pendant trois mois , 
contradictoire avec ses opinions. 

Pourquoi ce général , lorsque le roi a été arrêté 
le 10 août y a-t-il refusé d'obéir à l'ordre qu'il a 
reçu d'un autre général, qui le commandait, défaire 
prêter de nouveau aux troupes le serment dobéir 
au roi? * 

Dumouriez commandait alors dix mille hommes 
dans, le camp de Maulde> yis-à-vis Toumay. Les 
Autrichiens, beaucoup plus noiphreux, étaient 
continuellemeat aux mains avec lui. On venait 
d'envoyer le général Dillon pour lui àter le com- 
mandement. La conduite des ministres d'alors était 
visiblement contre-révolutionnaârti, et ce sont eux 
qui ont perdu le roi, comme on l'a vu. dans le 
second volume des Mépioiras.',La âcqneaf^^ime. 
du lo août n'était point connue au camp daiis tow. 
ses détails. Faire prêter aux troupes le ^i^tmenl; 
qu'ordonnait le général Dillon, c'était \v%esx le; 
procès, et déployer l'étendard de la guerre civile, 
contre la nation, pendant qu'on avoit l'ennsmi à 
combattre; c'était s'engager dans une querelle par^ 
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tîcalière; c'était enfin lÏTrêr Louis XVI aux poi- 
gnards de la Tengeaace populaire. 

Pourquoi, lorsque l'Asa^emhlétt natiomde s'eit 
érigée en Convention , a aboli la monarchie et ins- 
titué la république, le général Dumouriez a-t-il 
reconnu et L'autorité de la Convention et l'abolition 
■^e la monarchie y et le pouvoir- de la réptAUque? 

Très-peu de temps après l'aventure du sermeot 
refusé au camp de Maulde, arriva rinsarrectiDii 
du général T,a Fayette. Le général Dumouriez eut 
ordre d'aller prenrire le Commandement de son 
armée- La Fayette se retire de France." Le roi de 
Prusse entre en Champagne avec une armée for- 
midable. }j& terreur et la trahison assurent ses 
succès. I^ngwy et Verdun sont pris. Dumouriez, 
forcé dSns son tïamp de Grand -Pi-é, rassemble 
sonWiQée àSainte-Menehould. I^'hisloire de France 
ue préseate pas une séiiW épo<}ue plus dangereuse. 
Le 20 septembre, jour aiicfuel là GdiiVention dé- 
dfcrtit Ib répilbli()ue, Dumouriez et Kellettnanii 
rtepouséainit les Pirussiena , qui avaient voulu les 
combattre it Valrhy. -Les ariuées étAiènt en pré- 
séhce, on'S*atlendiit dlB^ue jour à ■uiie bataille; ra 
n^élaft pas Ife ïrtômertt' d'engâgei* une qiierelle e! 
uH<é sdR»ioA sur la foftiie dta gouvémemetit. Il faK 
liiï ^kbot^ chasseï* Tehnemi et sauvfer Ih patrie- 
Dlailleurs le peùplcélait furiéUïtoôritre Léteis XVI, 
(jnlllffegardait «ttnittieontralh^.Aïtitânil' là royaWé 
eK bé hiontent ëAt-été Ic/^ighali de Mn- nMssaMv 
O* eût fegatdé tettlp déclai»*tion ftimhie nH acte 
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de. complicité , qui eût ôté au général la coitfiance 
de ses coàapatriotes, et qui eût livré la France à 
une conquête facile. 

Aussitôt après la retraite des {>niS3Îens, ïe géné- 
ral Daniouries fit la banripagne des Pays-Bas, et ce 
u^étBÎt qu'après s'être donné les Belges poQr alliés 
et fbrtîfîé par ses succès , qu'il pouvait espérer Et 
de donner, la paix à sa pairie , de délivrer le l'oi 
prisonnier, et de rétablir d'une manière stable la 
constitution de lySg. Depuis-cette époque les évé- 
nemens ont tourné dVne manière si contraire à 
tous les calciik de U probabilité ;'le voyage de Du- 
mouriex à Paris, le meurtre horrible de LoïkiB XVI 
«nC jeté un jour si terrible sur les crinies de la 
Convention et eor la rage et la puissance des jaieo» 
bins , qu'il a cru devoir ne plus garder de m^na- 
gemens , et s^rer la cause de la patrie de celle 
«de ces mohstres. Son plan était bardi, auoan amre 
chef ne pouvaitaimir on «spoir liiinDc fondé de 
rémeite ; -mua tout à tourné contne loi, sortoat le 
çaràcti^re inconstant de son année. 

Oétte. contrariété apparente entre les principes 
politiquee de Duoaodriee ^i sa coodoite militaire , 
lui k tf tiré un reprodie bien injoste de la part des 
.^nigvésj etim^nû de quantité db pcjrsohnes iWflét- 
ciliés qnî l'onf F^S' '^"^ ^^ événemens 'qu'elles 
CQanaiuaiant «al. 

Dumovriez, notfAné 'ininistrs des «flaires -étran^ 
gtr^s y a montre le j^us grand attachement à la 
ixmAitnlkm) Bcs^épèckeE, seis drsaMtrs àl'Assem- 
•7' 
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blée nationale eu font foi. lia lutté paiement con- 
tre les républicains et contre les royalistes. Il a feit 
chasser trois ministres républicains y sans pour cela 
se rejoindre à la Êiction de ta cour, et il a fini par 
être lui-même en batte à toute la rage des jacobins, 
qui voulaient l'envoyer à Orléans. L*opiniou publi- 
que à cet égard était si bien fixée sur son courte, 
qu'on mit au bas de son portrait le distique suivant : 

Inflexible soutien du trAne et de la loi , 
n'fut ami du peuple , il fnt »mi du roi. 

Parvenu ensuite au commandement de^ armées, 
il n'eut ut le temps ni la volonté de se mêler des 
intrigues et des crimes de Paris. Il s'occupa tout 
entier à repousser l'ennemi extérieur, et à lui faire 
tout le mal possible. 

On lui reproche cependant de n'avoir changé de 
parti qu'après avoir été battu, i". Il n'a point 
changé de parti , car après avoir abandonné les ré- 
publicains , avec lesquels il était brouillé d'avance, 
il ne s'est pas joint aux royalistes ; et pour qu'il n'y 
eût pas de doute sur son opinion , il a suF4eTchanip 
exprimé son vœu pour le rétablissement de la cons- 
titutioni 2". 11 était en querelle réglée avec la Con- 
vetition , les jacobins et le ministre de la guerre , 
au milieu de. ses expéditions belgiques , dès> le mois 
de novembre , comme on peut le voir dans sa cor- 
respondance avec le ministre Pache , iinpriraée en 
janvier 17^- Dans ce même mois de janvier, il a 
envoyé à la Conventioii quatre Mémoires contre le 
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décret tyrannique du i-5 décembre, et il ne s'est pas 
présenté à la Convention , ni aux jacobins. Il a en 
m^e temps donné sa démission. 5*. Obligé , pour 
sa propre sûreté , de retourner â la tête de l'armée, 
il a continué à s'oj^ser aux injustices de la Con- 
vention nationale.. Le i a mars , il lui a écrit cette 
lettre fameuse dont on lui a fait un si grand crime ( i ) . 
Ainsi,, avant d'aller combattre le prince de Co- 
bourg , et de décider le sort des deux nations dans 
les plaines de Nerwinde, il était ouvertement 
brouillé avec la Convention, proscrit, et nécessai- 
rement engagé à la renverser ou à périr. 

Ce reproche a été exprimé très-amèrement dans 
une lettre de l'électeur de Col(^è (a) au général 
Dumouriez , imprimée avec une publicité crueUe , 
qu'il semble que c$ prince aurait dû épargner à ce 
général qui était alors errant et malheureux.' 11- 
ne doute pas que ce prince n'ait l'ame assez noble. 



ti] Cetlelellrecëlèbre,doat le général expliquera roocasion et- 
I> nature dans le livre YnT" , fait partie des éclairciueinens his- 
torique* placés à la fin de ce volume , lettre (D). 

(Note det wuv. édït. ) 

(i-. Après avoir quitté son aimée , Dumourieise retira d'abord 
a Bruxelles , ensuite à Coiogne ; mais l'électeur auqnel il avait dtv 
mandé In permission de résider à Mèrgealheî'm , Ibi ordonna de 
sortir de ses Etats , et, dans la lettre qn' il lui écrivit à ce sujet, lu! 
reprocha d'avoir porté la plus grande partie de l'Europe i m- 
tervenir dans les afiàires de la France. C'est icette lettre , cruetta 
dans de pareilles circonstances , et qai fut imprimée dans tous les 
iouroauxdn temps, que le général Ciitallusioadans ce passade. 
{Note i/m noav. é<tit~) 
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pour regretter d'avoir fait ou kisHé imprimer ud 
repfodie aosii dur , lorsque par la lecture de ses 
Mémoires il sera convaincu de schi injostice. Cest 
Celle qui a le plus affligé le général Dumouri^z j 
TU la jnste coasidéfattoa que mérite son antew. 

Aucune nation de- l'Europe ne peut se dissimu- 
ler qu'elle a elle-même le plus grand intérêt à U 
catastrophe de la révolutitm française. -K les {mis- 
sauces belligérantes rétaUissent la monarchie tdle 
qu'elle était, la vengeance des nobles et les pros- 
criptioufi tomberont sur la moitié du peuple , ne 
fftt^e que pour rentrer en possession de leurs pro- 
priétés et de celles du clei^é; mais comme le peu- 
ple est pins nombreux, comme il a }Oui de la liberté, 
et même de la soumaineté , le trion^he du mo- 
narque, de la noblesse et du clergé, ne dur»« 
qu'autant que les troupes étrangères ccMttraindroDt 
les vaincus. Les révoltes seront continueDes , et 
une antre révolution , encore plus terrible , rendra 
la souveraineté au peuple (i). 



' (i) Quand Dumouriei expouit aiisi lea réiultols poMibln d'an 
rëbbltHemeat da l'ancienne monarchie , il était placé dans des cir- 
COTUtances dont il seraii injuste de faire abslnolioa en liMnl ce 
passage- Le (éuéral , i cette époque , a'étiiic pas moiM eu butte à la 
haine de l'émigration qu'aux vengeances du parti cnnveitticMuiel. 
Il a pu juger mal l'un et l'autre. Ou peut apprëcior aujourd'hui la 
valeur de mi pHdietions. Au reste , lora mêtne <|ii'ii ne se acnùt 
pu tixunpé sur 1«* vues et la puissance des div^ partis en France, 
elles ont dA s'é¥uio«ir devant le barrière coiostitulionnelle qu'un 
roi législateur, dswsa haute sagesse , a opposées toutes les pré- 
teniions illégales. {IVoie des nouv. édii.) 
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Si>psTriiisoucUQce.d«s paissaocesbeUigéraiites, 
ta Goarention D8tHmals.et les jacobins l'en^iurteat, 
etùlaFnHceBtiMstfl eiir4iMiblM|ile,slor&U|^par 
gaade reptsmlra bk«(e u. forée; d'abordles peuples 
¥oiniis y eusuite las plus éloigaes , s«oat suscités k 
idûter lef Français y l'anarchM fera le tOiw de l'ËiEt- 
TOpe t et tons les ^otivemaïasDB «prouveront i>^i«- 
dement la'méme révohilionque la Fpam:e. 

"Il est un juste iniUeu, que Is purtîe saine de Jà- 
nation irançaiee 'dcaïre, xpii pe«t £sire. sonbotu- 
beiu, et qui asstarerait la tranqoiUitB'ilc l'ËuTopé : 
c'«at que la France devienne 'ane mon^^ie consi- 
titutionnelle. C'est à quoi doivent liendre Jasflonvei- 
rains , «fui ost aetneUemenÉ Itti'-anncsià-la^iBaia 
Contre la France. C'est la tiatêé- du monarque tjtà. 
remontera sur os trône renveraé-Cést 1» gage <de 
la paix universelle- 

Il&utfaieu se persuader, qùâ éiia.m(Hianrïttc, 
t^è qu'elle était, ne peut aerétàUir:.^! France 
d'une manière stable, ta idiHKiuQraUer^rablicainé> 
tfllé quielle y existe, aé pÉHt'j .sulnisteï' long- 
temps. 

On n'a que trop exercé IvmétàpbysiiitlédaaSieeftp 
matièrs'inipoiffauite , qui se néduît à des ventes ttès- 
sinqiles. Toute coostitutâiBiiipalitique peut ran^ 
le peuple heureua , qtuwi ,^ile est de egn dmix: ^ :et 
<piaad le gouTemraient'iDardba'v&cliberté et sekm 
la loi. La menârdiïe cooïioDtexclitfivêmOTit -à Un 
grand État , parce qu'U a la faaûié de ptiyec la d«r 
pense qu'entraîne la royauté. La i%publique cou- 
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vient -mieux à lUi ps^s circonscrit et pauvre » parce 
quVUe est moins dière. La monarchie se rapporte 
à l'iuiité, qui est la perfection d&os le amunaode- 
mait. Elle renferme deux grands avantages, la 
promptitude et le- secret. L'aristocratie est néces- 
saire dans la r^NiUique y parce qu'elle se rapproche 
de. l'uiùté de la royauté, et elle en exclut Tarbi- 
traire, qui est le vice ordinaire des ntonarcUes. 
Quant à la démocratie ,:e]le ne peut produire nulle 
part qu'un gonvernemeot absurde ; elle ne procure 
ni un ensemble d'opinions , ni jondmce , ni promp- 
titude, ni secret; ^e ne peut qu'agiter le peuple 
et le priver du bonheur. 

' Touteslesrëfnibliqnes connues, anciennes et mo- 
dernes, ont été aristocratiques; il ne faut pas même 
en excepter Athènes, qui n'a en de splendeur et de 
succès que lorsqu'elle se laissait gouverner succes- 
sirement par Aristide , Tbémistocle , Gimon , Péri- 
clès, et qui a été réduite sous l'esclavage, d'abord 
des Lacédémonieos , ensuite de Philippe de Macé- 
iloîne ,_ lorsqu'elle n'avait plus d'aiîstocrates à la 
tète des afiaires , et lorsque la démocratie triom- 
'phante lui avait enlevé toute si force. 

Nos mceurs, nos sciences, nos arts, notre com- 
merce, notre existence habituelle > nos richesses, 
notre luxe, en un mot, toutes les jonissaoces sur 
'lesquelles sont fondés ■ le bonheur et la splendeur 
de notre siècle, s'opposent à rétablissement d'une 
république; il faudrait remonter à la simplicité des 
^cles primitifs i perdre - tous nos avantages , et 
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rentrer, pour ainsi dire, dans l'état de natare, pour 
pouvoir fonder solidement un gouvernement qui 
eût pour base l'égalité parfaite entre les hommes. 
Ce gouvernement ne pourrait être que le contrat 
d'un peuple sauvage > qui s'asseinbleraA' pour la 
première fois en société. 

Les Français se sont étrangement mépris à cet 
■ ^ard. Ils citent continuellement les premiers Ro- 
mains auxquels ils se comparent. Mais Bmtusj 
en cliassant 1^ Tarquins qui étaient des tjn^ans 
eflroyables , en abolissant la royauté, se garda bien 
d'établir l'égalité et la démocratie. Il divisa l'auto- 
rité royale entre deux consuls, auxquels il laissa 
les licteurs, les faisceaux, les haches et tous les 
attributs réels de la royauté, ne leur dtant que le 
sceptre, la couronne, le manteau, et les autres 
marques ■ extérieures. Il ôta au pouvoir souverain 
la perpétuité et l'hérédité, et il borna sa durée à 
une année. Mais les consuls étaient pris dans la 
classe aristocratique, qui était le sénat. A la vérité 
cette forme de gouvernement reçut quelques mo- 
diâcations avantageuses au peuple , lorsque des 
plébéiens entreprenans attaquèrent le sénat, soit 
par leurs décemvirs , soit par leurs tribuns. Mais le 
gouvernement resta plus de cinq cents ans aristo- 
cratique, tel que Brutns l'avait établi. Si le sénat 
n'avait pas en la sublime politique de rendre le 
peuple rMnain conque'rant , son gouvernement au- 
rait ressemblé à celui qu'on a vu depuis à la répu- 
blique de Florence ; toujours faible , toujoiu^ agité 
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par les guerres civiles, il eût été facilement euvaiiî 
par quelque voisto j^^bitiçax; Rome «ùt été fson- 
quise ou partagée , on le prix 4'iut9 dot ou d'un 
he'ritage , comme Florence j et à peiOQ ' rhisioire 
parlerait-elle de cett« ville , devenue la pltu célèbre 
du monde entier. 

Mais cette république, que fonda BruUis en dias- 
sant un tyran qui n'était que Iç succe^eur de six 
rois, ayant un pouvoir limité, qu'on pouvait re- 
garder comme les premiers magistrats d'un gou^ 
vemement mixte et constitutionnel, modéré par 
un sénat, et ne s'étendant qu« par une nation uai&~ 
santç et bornée au territoire de cinq ou si petilefi 
villçs, il aurait çté iRipo^^ble de rétablir après la 
mort dç César, ou après celle de Tibère ou JVéroo. 
L'empire romain était alors trop vaste , les Romains- 
trop riches; le luxe, les arts et toutes le« jouis- 
sances qui en dérivent avaient détruit le germe 
républicain. D'ailleurs la liberté n'exige pas néces- 
aaircfqeut 1& gouvernement républicain. L'Augle- 
terre prouve qu'un peuple peut être libre avec un 
1t)i. La liberté consiste à u'obéir qu'à la loi : faite 
par le peuple lui-même, la loi est le sanctuaire 
dans lequel réside sa souveraineté , et les rois «u 
autres magistrats, à qui il délègue le pouvoir exé^ 
cntif de la loi, y étant soumis conmte le simple ci- 
toyen, le peuple ept libre autant qu'il doit l'être 
pour son bonbeur : au-delà est l'anarchie. 

11 est trçs-prouvé qu'on ne pevt établir dans ce 
$iècle-ci une république , qu'en auéantjissant tous 
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les avantages qui distinguent 1« siècle même. On 
oe peut arriver à ce but qu'en omfondant toutes 
les profiriét^, et en forçant toutes les volontés par 
la cruauté} par la terreur et par tous les crimes. 
11 £aut néceuairemènt passer par l'anarchie. Mais 
conduit-elle à l'égalité et à h liberté? Non. Elle 
ne iait que reaterser l'ordre établi et substituer à 
l'aristacratie héréditaire celle de la populace qui , 
étitnt moins raisonnable et moins bien élevée , doit 
nécessairement exercer une tyrannie plus ioaup-r 
portable, et c'est ce qui iarrive en France'. Les 
palais, lés châteaux, les meubles précieux de la 
noblesse et du clergé ne peuvent pas être pwrtagés 
également; ils deviendront donc la proie des scé- 
lérats les plus efirontés et les plus hardis, peut-être 
verrons-nous un jour l'ex-capucin Qiabot, seigneur 
de Chaotill_y ; Bazire f seigneur de Chambord ; Mer- 
lin, seigneur de Chanteloup, remplaçant le grand 
Condé, le maréchal de Saxe, le duc de ChoiseiU, 
Peut-être verrons-nous des métamorphoses encore 
plus extravagantes. Que gagnera le peuple à ce 
changement hideux de grands propriétaires ? Il ne 
fera que changer d'aristocrates. Mais quelle nou- 
velle espèce d'aristocrates ! 

Ce désastre, encore plus afireux que ridicule, 
ne regarde à présent que k France. Mais sa répui- 
bliq^ dériioctstique', <m plntAt monstroeuse et 
acéphale (i), ne peut subsister que par le règne 
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de l'anarchie chez ses voisins. Ainsi son intérêt et ' 
toute sa politique ( et elle ne- s'en cache point) ne 
doivent tendre qu'à prêcher l'anarchie, à la propager I 
et à la faire régner autour d'elle; et comme l'ex- | 
périence prouve qu'il est très-aisé d'égarer les peu- I 
pies en leur prêchant la liberté ; comme il est bien 
plus facile de renverser que d'édifier; comme par- 
tout les pauvres et la populace sont plus nombreux 
que les aristocrates et les riches, dès qu'ils auront 
l'exemple et l'appui des anart^iistes français, il est 
à craindre qu'ils n'imitent leurs excès , et qœ la 
licence, l'anarchie et Yocfdocratie , ne fassent le 
tour de l'Europe. 

Cette confusion, accompagnée de tous les mal- 
heurs qui en résulteront , est inévitable , si les puis- 
sances de l'Europe ne parviennent pas à détruire la | 
possibilité de cette funeste révolution, en arrêtant 
les progrès de celle de la France. Les forces que 
les difierens gouvememens combinés emploient à 
ce projet sont si grandes, que, si elles sont dirigées 
avec sagesse et prudence , la réussite est infaillible; 
mais si elles en abusent pour dépouiller la fa- 
mille infortunée qu'elles prétendent rétablir sur 
le trAoe, alors les excès du peuple franco seront 
justifiés par ceux de l'ambition de ces gouveme- 
mens , et les mêmes dangers renaîtront. Le géné- 
ral Dumouriez a développé ces dangers dans un 
autre ouvrage qu'on lui a promis de remettre à 
l'empereur; il souhaite, pour le bien de l'hu- 



vGo't^iglc 



DK LA PREMIÈRE ÉDITION. 369 

manité, qu'il soit lu avec attentiou et profit (i). 
Lorsque le général Dumouriez appuie sur la 
aécessité d'étayer tout gouveraenient sur l'aristo- 
cratie , ce n'est pas qu'il prétende qu'on doive tout 
donner à la noblesse et rien au peuple. La vertu 
militaire ou autre a fait les premiers nobles. Les 
titres, les parchemins et les propriétés foncières , 
comme duchés» marquisats, baronies, chiteaux, 
terres, etc., appartiennent bien légitimement à 
leurs descendans, et rien n'a été plus injuste que 
d'eu priver ceux qui n'ont pas porté les armes contre 
leur patrie ; car ceujc qui ont émigré pour y ren- 
trer en conquérans, se stmt exposés à la dumce 
d'en être dépouillés. Mais vis-à-vis de la loi, ni 
pour la distribution des emplois publics, la noblesse 
ne doit avoir aucun privilège. Dans .uu gouverne- 
ment libre, quel qu'il soit, un noble n'est qu'un 
citbyen tout, comme un autre. Il doit concourir 
comme eux , par ses services , ses talens et ses ver- 
tus , à l'acquisition des dignités de l'État. 11 a sur le 
plébéien l'avantage d'une éducation plus soignée , 
d'une aisance plus considérable, et de l'exemple de 
ses pères. Voilà la véritable égalité, la seule qui 
.puisse exister,' et la seule qui ait existé de tout 
^emps et chez tous les peuples. 

Ce n'est pas parce que tous les membres de la 
Convention et tous les généraux actuels de l'armée 

(■} Noua ignorons si cet ouvrage a été imprimé. 

{Tiotedeanoui'. idU.\ 
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fraacaîse Bont tirés de la classe [Jëbéieni]i&; qtae les 
décrets des uns et la conduite militaire des Botres 
excitent l'iadignation et le mépris , mais patve qu'ik 
«ont injostes , absurdes « criniineb , igAorans et 
cruels (j). 

• Il est très-vrai qu'un Etat politique peut exister^ 
Diéme avec an roi, sans cour et sans grands sei- 
gneurs. Il n'est pas vrai qu'un grand État puisse 
exister sans noblesse; car la noblesse étant une 
récompense de la vertu, devient une propriété 
au an caractère ineffiiçable pour le descendant de 
l'homme vertueux. On ne parie ict que de U ïW- 
blesse d'origine, car celle cpie vendaîettt les rtm 
et qui n'était qu'un' abtis de leur avarice, ne sera 
plus achetée, et s'anéantira d'elle-même, comme 
ridicule et vide de sens, quand la noblesse ne âon- 
otm plus ni furérogatives ni privilèges pécuniaires 
contre lesqaels le peuple se réo'ie avec justice', et 
qui resteront abolis en f raace de gte ou de force, 
soit par la constitution, soit par l'anarchie ,- soit 
par une nouvelle révolution , si on s'obstine i Itt 
relever. 

L'aristocratie que le général Dumonriez regaiPde 
WHlime nécessaire k fout gouvernement, est cefitfe 
des vertus et des tatens. Gouveimer, jwger, diHget 
«ers U religiim, cOnAïire à la guette lffi<itoy MiS fl'un 

(i) Ceci est ^crit en 1795. Les généraux qui sont venus après 
celleëpoque sont des hcroScl les vainqueiiis de Ibulef&urocve. 
{Noie Au général Dumouriex.) 
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^and empiré, sont des métiers qu'il faut étudier 
comme les autres. La déclaration des droits de 
rbomme et la constitution dont elle ibmie la base, 
apprauneiit au roi des Français conunent il doit 
faire le choijc de ses coopefateurs. Le droit de les 
choisir est'le plus bel attribut de la royauté. Au 
reste, qu'oa li^ avec attention cette constitution su-^ 
bUmCj quoique imparfaite, et qu'on trouve ensuite 
sitr la terrp un état plus heureux pour un bottine 
sage et vertueux que celui de roi de France ! 

Français, croyez^en tous lés peuples de l'Europe, 
qui l'ont jngée de eang-froid. Rept-ene£ tous de 
boone foi ce code de la vraie philotophie , votre 
manavqtte'Bera adoté et puissant, votre noblesse 
redeviendra dignfc de ses ancêtres, votre dei^é sera 
de bon exemple , utile et veâpeclé , et vous serez la 
nation la jdus heureuse de là terre. 

T«Ï9 sont Itis vœux leâ plus ardetis de l'homnit 
que vous voulez assassiner (ij, pat^e' qti'Sl vous a 
sawvés et vous A toujours parlé raison; tjue les 
émigrés accahlent d'injures et de caloinm«s atroces , 
pafce qu'en se iséparant de Vous il n'a pas voulu 
tomber dens un &utre e^icès , %tt faisant cause coin>- 
mune avec eux; que 1«6 ministres de plusieutli éoièrs 
peignent comme un homme dangereux, parce qu'il 
a soutenu que le pouvoir souverain réside dans les 

[1) A cette époque , la léte de Duroouriez ëtait mise à prix. La 
Convenlion avait promis une récompense de trois cent mille francs 
il quî<»nque le livrerait mort ou vif. 

( No/e lies noup. éditi 



rv .Google 



aya préface de la phehière édition. 

peuples t aÏDsi que la faculté de faire les lois , prin- 
cipe tiré de la Bible , reconuu de tous les philo- 
sophes aucieDS et modernes , et qui plus est de tous 
les publicistes , même allemands; principe qui lie 
les peuples aux rois, et les leur rend plus cfaers et 
plus respectables, puisqu'ils sont identifiés avec le 
contrat social. Rica ne le fera varier, ni sur les 
(^inions, ni dans sa conduite, ni à l'yard des vœux 
qu'il forme pour votre bonheur, parce que la rai- 
son et non la fortune doit gmder l'homme de bien. 
Et vous tous, gouvememens de l'Europe, de 
quelque nature que vous soyez, croyez que llionuiie 
honnête et persécuté que vous semblez méoni- 
naltre, auquel vous relisez un asile qu'il a droit 
de trouver partout , quoiqu'il n'apporte pour toute 
recommandation qu'une ame pure et un sens droit, 
est doué d'une philantropie universelle qui lui ins- 
pire du respect pour toutes les autorités consti- 
tuées , et qui ne lui laisse désirer que le boubear 
et la tranquillité des peuples de la terre ; qu'il ab- 
horre la guerre et qu'il ne la fera même au service 
de sa patrie que lorsqu'il la croira juste et utile, si 
ce fléau peut quelquefois être utile à l'huoiahité, 
pour arrêter l'ambition et l'injustice. 
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CHAPITRE I. 

Etat de* aflbiref générales. 

Oh a vu, dans le tableau pre'ce'dènt, les Français 
défendre avec courage la liberté qu'ils avaient con- 
quise par des moyens trop violcns pour ne pas en 
abuser, ainsi que de leurs succès. Victorieux jus- 
qu'alors, ils se croyaient désormais invincibles. Us 
ne cherchaient plus à gagner l'esprit des peuples 
qui les avaient reçus à bras ouverts. îls ne voyaient 
que des conquêtes ; et , en même temps qu'ils ty- 
rannisaient les esprits par leurs clubs incendiaires, 
ils pillaient les propriétés, et ne laissaient aucune 
liberté ni physique m morale k leurs nouveaux 
frères. Tous les hommes d'État étaient disparus 
pour éviter la persécution de Vochlocratie^ qui gou- 
vernait par la terrible société des jacobins. 

Le roi dans les fers , les honnêtes gens persécutés 
sous lès noms defeuillemSf de modérés, de poUtiquesi 
la constitution renversée ; Paris entre les mains des 
fédérés , appelés d'abord par Le parti de la Gironde, 
mais qui, dès leur arrivée à Paris, avaient été sé- 
duits et entraînés par les jacobins ; ces fédérés 
menaçaient alors de la guillotine Pétion, Brissot, 

TOHKIII. .18 
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les chefs du parti de la Gironde, et surtout le gé- 
néral Dumouriez , que Marat, Robespierre et les 
antres chefs^ des jacobins annonçaient pour être 
rinstrument et le protecteur de Ce parti, qu'on 
avait désigné sous le' nom de politiques. Cette pré- 
vention contre le général était fausse, il n'était lié 
à aucun des deux partis , ne les estimant pas plus 
l'un (jae l'autre , et les regardant comme également 
nuisibles au bonheur de la France, dont il avait 
tout lieu de désespérer, et qu'il ne prévoyait pouvoir 
.tauver que par une révolution qui les abattrait tous 
les deux. Il n'avait, pour y parvenir, d'autre res- 
source que son armée; mais on verra, dans le dm- 
pitre suivant , combien cette ressource était faible. 
La France présentait alors une apparence de 
. prospérité qui enot^eillissait la nation , et surtout 
le parti dominant; mais, s'étant rendu odieux au- 
dehors , ce parti s'était ea même temps rendu faible 
au-dedans. Du côté de l'Italie, les Alpes bornaient 
l'empire français, agrandi de la Savoie et du comté 
de Nice , qui s'étaient donnés à la république . Mais 
la violence seule avait eu part à cette assodatioa. 
Des clubs très-peu nombreux de citoyens tarés, et 
-qui ne pouvaient avoir d'existence que par un chan- 
gement de domination , étaient dans chaque ville 
appuyés par les jacobins , soldats répandus dans 
chaque armée. Leurs délibérations violentes ac- 
quéraient bien vite force de loi; on ne se donnait 
pas même la peine de recueillir les voix; on me- 
naçait , ou violentait ; des adresses patriotiques ar- 
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l'ivaieiit du pied des Alpes, des montagnes de 
l'évèché de Bâle ^ de Mayeace , de Liège et de la 
Belgique ; la Gjnvention nationale croyait ou fai- 
sait semblant de croire que la douceur de notre ■ 
liberté était prouvée ffâr l'unanimité des peuples 
étrangers, qui se rangeaient sous ses drapeaux. 

Genève était devenu un club au lieu d'une répu- 
blique. Clavières exerçait ses ressentimens contre sa 
patrie (i),->niinistre de la finance par la protection 
du parti de la Gironde, il avait perdu, le général 
Montesquiou, qui, en remplissant ses devoirs comme 
chef des armées, avait voula sauver cette ville et 
la Suisse de l'influence de nos furieux jacobins. 

La principauté de Forentruy, trompée par Go- 
bel (a), évéque de Paris , et par son neveu Ringler, 
deux intrigans méprisables > s'était aussi agrégée à 
la France, et partageait ses folies dangereuses. 

(i) davières avait été déporté, en 1783 , de Génère, sa patrie. 
(Voyez les Mémoires de Ferrières, (.m, p. lii.) 

{îfole lies nouv. édii.) 

(3} Gobel , membre de l'Assemblée conslituaDte et évâqne cons^ 
tilutiounel de Paris , est devenu célèbre par son apostasie devant 
la Convention nationale, le 7 novembre 1793. Les historiens 
impartiaux peignent cet ecclésiastique comme plus timide que më- 
, chant. Il se laissa entraîner, par les chefs de la commune de Paris , 
à des excès qui déshonorèrent sa vieillesse ; et finit par succomber 
avec Chaumette , Hébert et les complices de cetle honteuse faction. 
On remarquera Comme une circonstance vraiment étrange que ses 
accusateurs lui reprochèrent d'avoir professé l'alhëisme. L' évoque 
Gobel marcha à l'échafàudle i3 avril 179^ , en témoignant un vif 
repeniir des scandales de sa vie. 

. {Noie fies nouy. édil-) 



rv Google 



376 VIE DE DUMOURIEZ. 

Custine tenait Womis, Spire et Mayence, mais 
il avait manqué Cobl^ntz , et il avait évacué Franc- 
fort, après y avoir fait détester l'avarice et la tur- 
bulence d'an peuple entre les mains duquel le flam- 
beau de la {rfiilosophie était devenu une torcfie 
incendiaire. 

■ Entre son armée et cdle des Pftys-Bas , comman- 
dée par le général Dumoùrïez, il en avait existé 
une sous les ordres du général Beurnonville ; mais 
ce général l'avait anéantie dam une expédition trop 
faible et trop tardive contre Trêves ; il en avait perdu 
un tiers , et les deux autres tâchaient de se remettre 
dans des cantonnemens en arrière dans la Lorraine. 
Les Prussiens et les Autridiiens avaient rempli 
l'intervalle qu'avait laissé cette année , et leur pO' 
Mtion consolidée à Coblentz, Trêves et Luxem- 
bourg, coupait toute communication entre Custine 
. et Diimouriez : ainsi il n'y avait plus d'ensemble 
entre les plans de ces deux armées, dont la com- 
binaison avait été dérangée par le fol orgueil de 
Custine , pai* la sottise de la Conv^ition , et par 
le système désoi^anisateur du ministre Pache cfû , 
pour perdre Dumonriez, avait enlevé aux armées 
tons les moyens de subsistance , et les paralysait. 
Les Pays-Bas étaient au pouvoir de l'armée , dite 
de la Belgique, composée de celle de Dumouriez 
et de celle des Ardennes, commandée par le gé- 
néral Valence. Cette dernière n'était forte que de 
quinze mille hommes. Ces deux armées tenaient 
Aix-la7ChapeUe et les bords de la Meuse. Des 
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ctûbs nombreux agitaient toutes les villes de la 
Belgique. La Convention y avait envoyé des com- 
missaires pour l'esécution de l'odieux décret du 
j5 décembre, qui mettait tous les biens en sé- 
quesb*e, et qui éloignait, par sa tyrannie, la pos- 
sibilité de réunir à la république française ces belles 
provinces, quoique ce projet fût le but de cette 
tyrannie. Mais on voulait se presser d'en tirer tout 
le numéraire avant d'opérer cette réunion. C'était 
le projet du financier Cambon, et il s'en vantait. 

Les six commissaires de la Convention , emplo- 
ya à cette opération , étaient les plus propres à la 
faire manquer par leur caractère immoral et féroce: 
Dantoa, homme d'une grande énergie, sans édu- 
cation, aussi bideus au moral qu'au physique ; La- 
croix, escroc, homme de plaisir, spadassin, sans, 
aucun principe. Camus, le plus dur, le plus hau- 
tain, le plus' maladroit , le plus pédant des jansé- 
nistes ; Treilhard , à peu près de même espèce j 
Merlin de Douai, assez bon homme, mais atra- 
bilaire , et gâté par un républicanisme exagéré et 
mal entendu; Gossuin, une bète violente, avec les 
idées lefs plus basses (i). 



(i) Nous nous serions fait un scrupule de publier ces personna 
'liles, comme quelques autres dans le cours de ces Mëmoires, 1 
nous avions été en droit de les supprimer, et si nous h'avions ë1 
peisuad^s que ces détails trop passionnés et souvent injustes , sui 
tout à l'ëgard de Merlin de Douai et de Treilhard , disparattraienl 
dans ce morceau , devant l'importance des faits , la grandeur di 
vues g^n^rales et l'utiiitë du but. Au reste , quand on se rappelle I 
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A ces six commissaires on en avait joint trente- 
deux autres , nommés par lepouvoir exécutif ou le 
conseil , mais désignés par le club des jacobins de 
Paris. Ceux-ci étaient pour la plupart des bêtes 
féroces et des scélérats , qui n'entraient dans ces 
riches provinces que pour piller et massacrer. Ils 
s'étaient divisé ce malheureux pays , et en même 
temps qu'ils forçaient , à coups de sabre et de fn- 
sil , les habitans à demander leur agrégation à la 
république française^ ils dépouillaient les églises,les 
châteaux ; pillaient les caisses , vendaient à bas prix 
le mobilier de tous les gens qui leur portaient om- 
brage, qu'ils désignaient sous le titre odieux d'aris- 
tocrates, et envoyaient comme otages dans des 
places fortes de IVance, des pères. de famille, des 
vieillards, des femmes et des enfans. 

Le nord et l'ouest de la France commençaient à 
développer les germes du mécontentement contre 
cette sanglante et terrible anarchie; ïnais les con- 
tre-révolutionnaires de la Vendée n'étaient pas 
encore dangereux , et ils auraient été écrasés très- 
facilement, si la Convention natiouale, ou le pou- 
voir exécutif, avaient été susceptibles de la nioin- 

gros»ièrelé , l' ingratitude et la calomnie avec lesquelles le géaénl 
Duroouriez a ëtë traité, lui qui Montra, dès le début de U 
révolution, le plus ëlonnant génie militaire, lui, chef de l'ar- 
mée, qui rendit les plus grands services, on ne s'étonnera polntque, 
dans l'aigreur de son ressentiment , il ait , si-l*on peut parler 
ainsi , sabré plus d'une fois ses ennemis. 

(JVo/e du premier éditeur. ) 
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dre prévoyance: Mais cpie peut-on attendre d'un 
gdavemement où les sages délibèrent et les fous 
décident? 

La G>nTention était divisée eu deux factions éga- 
lement acharnées l'une contre l'antre : la montagne 
et les girondîstes. Li^ première, composée des plus 
fîuieuxjacobins^nepalliait ni sesvices^ni ses crimes; 
elle ne respirait que sang et carnage ; hors d'état de 
dominer eUe-même> parce qu'elle n'a point de tête 
ni de plan, elle ne peut soufirir aucune domination. 
Aucun de ses chefe actnels ne peut se vanter de la 
gouverner, et elle fait consister la liberté dans l'anar- 
chie. L'autre faction, composée de métaphysiciens 
et de politiques, avait abusé long-temps de la supé- 
riorité que lui donnaient des talens.et une meilleure 
éducation. Elle avait traité les jacobins avec mépris. 
Mattresse du ministère , elle croyait tenir les rênes 
du gouvernement. La Co i:\ventionavait été révoltée 
de sa hauteur et de son orgueil; on avait reconnu 
- que cette faction n'était ennemie de la royauté,' 
que parce qu'elle avait espéré se mettre à sa place. 
Alors le parti mitoyen de l'Afisemblée , celui qui 
était même révolté des violences des jacobins, avait 
été encore plus e£frayé de l'ambitipn des Condor- 
cet , Brissot , Pétion , Gensonné , Guadet , Ver- 
gniaux , etc. , et tout le monde s'était réuni pour 
abattre cette faction trop hautaine (i). 

(i) Est-il viai que tous tes partis se fussent rdunispoitr renver- 
sev les girondins ? Sur celte opinion , et sur le iugeroent porte par 
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Le piocèf du malheucenx roi n^avaît été estante 
que par la hfiiae-de ces deux factioas ; il lui sery^it 
d'aliment, et les girondistes ont reconnu trop tard 
combien il leur a été fnneste. Louîs, victime' de 
leur ambition et de lear lâcheté , a entraîné leuf 
chute et le triomphe des jacobins. 

Cette division de l'Assemblée partageait â.ii^r les 
départemens , qui épousent les diverses passijMis 
de leurs députés. Bordeaux, Marseille, Ljoii dé- 
testaient rhorrible montagne, et se préparaient 
d'avance à la scission qui 4 éclaté depuis, et q?i 
a dégénéré en guerre civile. 

Les Pjrénées garantissaient encore ptfr leArs 
neiges 'les provinces voisines de l'E^wgne- Cette 
puissance préparait lentement les moyens d'atta- 
que qu'elle a dévelt^pés depuis contre le Rous- 
sillQn; et la Convention,, uniquenient Occupée de 
ses querelles et dé Paris,, ne pourvoyait aucune-' 
ment aux moyens de lui résister. 

Paris , la ville la pluisiinfortunée et la plus tm-^ 
minelle qui ait jamais existé , sq croyait la rivale 
de Home.^ parce qu'en peu de mois ell$ avait amassé 
dans son sein -tous les crimes, les massacres, les 
catastrophes acci^nulés en plusieurs siècles sur la 
capi^Ie de l'empire romain. Quarante spectacles, 
toujours pleins, amusaient $e$ habitans frivoles, 

Dumouriei , 1« lecteur fera bien de cODStflter les autres Mëmoii-e» , 
et ^1 tieulièremenl cous de madame Roland. 

LHoié des aouv. édit. ) 
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ladiës et barbares^, pendant qu'une cinquantaine 
de scét^ts , aussi absurdes que cruels , soutenus 
par dçux ou trois mille sateUites, le, rebut de 
toutes les proyinces, et dont même la plupar^ 
n'étaient pas Français, faisaient tous les jours ou- 
blier les crimes ou les massacres de la veille par 
ceux du lendemain; La caverne a£Erease des jaco- 
bins engendrait tous les maux , et portait la 
terreur dans toutes les maisons. Tous les proprié- 
taires trËmblaient , et les citoyens qui , dans un 
temps tranquille , auraient été doux et vertueux , 
s'étourdissaient sur les crimes et sur les cruautés , 
et semblaient y applaudir de peur d'en devenir 
les victimes. Tous les hommes qui avaient un peu 
de vertu ou de pudeur , avaient fui ou avaient été 
chassés de l'administration du département , de la 
municipalité ou des sections. Un signe certain an- 
nonce et prépare la chute des empires. Alors toutes 
les bonnes têtes se cachent, il ne reste potir gou- 
verner que les fous et les méchans , et cela arrive 
toujours à l'époque oii des intelligMices, surnatu- 
relles même , ne retireraient pas le peuple de la 
crise où l'a conduit sa frénésie. 

Voilà quelle était la situation terrible de la France 
au commencement de l'année 1795. Voilà où con- 
duit la démocratie , lorsque la populace prend la 
place du peuple , et le tyrannise par une olîgarclùe 
infâme, celle de quelques scélérats tirés du rebut 
de la nation. A Rome, un sénat balança pendant 
plusieurs siècles les fureurs populaires , et les di- 
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rigea , non pas au bonheur^ mais à la gloire de la 
nation , puisqu'elle devint conquérante pour ne pas 
se déchirer elle-même. En France il n'y a pas de 
contre-poids, et la bassesse de ceux qui gouvernent 
ne peut attirer que l'opprobre et le malheur sur un 
peuple conduit par des tyrans vils , sans esprit , 
sans prudence y sans honneur et sans vertu. 
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Élal des arm^. 

Quand même l'état politique de la France eût eu 
quelque solidité , quand même il eût éié gouTemé 
par un aénat raisonnable, quand même la France 
eût attiré le cœur des nations cliez lesquelles elle 
portait ses armes , au lieu de les aliéner par une tj- 
rannie plus grossière que celle du despotisme , il 
était impossible que cette nouvelle république se 
soutint contre l'intérêt de toute l'Europe , si elle 
n'avait pas un état militaire capable de faire face , 
à la fois j à une attaque environnante de terre et de 
mer. La Convention nationale , qui ne doute jamais 
de rien , parce qu'elle ne connaît et ne calcqle rien, 
avait lancé un décret, le 19 novembre, contre tous 
les despotes de l'univers , avait invité tous les peu- 
ples à secouer leur joug, et 'avait promis sa protec- 
tion et sa fraternité , à condition qu'ils imiteraient 
le peuple français. Mais il eût fallu aVoir abattu la 
puissance de l'empereur , du roi de Prusse, de l'Es- 
pagne , de la Russie , etc. , avant de se permettre 
une levée de bouclier aussi oi^eilleuse. Un sénat 
jus):e et appréciant les droits de l'homme i%'ums,eu 
société ( car l'homme sauvage n'a point de droits , 
et l'état de nature les confond tous) , aurait regardé 
comme injuste un pareil décret. Le compelle in~ 
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trare n'est pas plus pliilosophicpie en droit social 
qu'en théologie. La propagande jacobine n'est pas 
plus juste que celle de l'Église romaine , et la li- 
berté ne doit pas se prêcher à coups de sabre conune 
l'Alcoran. Mais, eu prenant ce parti violent, on sup- ■ 
pose sans doute que la Convention nationale, vou- 
lant réunir tous les hommes sous l'étendard de la 
liberté, avait fait des eflbrts pour que son décret 
du ig ne fîtt pas une vaine et dangereuse jactance, 
et qu'elle avait en conséquence établi son état mi- 
litaire sur le pied le plus formidable. 

Le général Dumouriez , en entrant an ministère 
de la guerre, qu'il n'avait gardé que trois jours , 
l'ayant pris le i5,et quitté le 16 juin 179a, avait ^ 
très-audacieuseraent , lu à l'Assemblée nationale 
un mémoire, dans lequel il avait prouvé très-ai- 
sément qu'on ne s'occupait pas de l'armée, et que , 
bien loin de se mettre en état de soutenir la guerre, 
on pî'enait les moyens de perdre la liberté; 6e mé- 
moire ava,it été oublié. La campagne s'était faite. 
Les succès de ce général, qni auraient dh lui gagner 
la confiance de ses concitoyens, au moins sur la 
partie militaire, n'avaient fait qu'inspirer des soup- 
çons contre tous les avis qu'il pouvait donner. Non- 
seulement on avait dénaturé son plan de campagne, 
mais on avait voulu arrêter sa marche trop rapide. 
Le parti de la Gironde lui disait tout frandiement 
qu'on serait trè?-faché qu'il forçât trop prompte- 
ment les puissances ennemies à demander la paix , 
parce qu'on craignait d'être embarrassé du retour 
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de l'armée avant rachèvementde la con<>titiitîon. 
Les jacobins, qui croyaîentlegénéralliéavec le parti 
de laOîronde, affectaient d'accuser son ambition ; 
leurs dégoùtaiif es feuilles , surtout celle de M arat , 
le faisaient tàntàt dictateur , tantôt duc de Bràbant^ 
tantôt chef du parti d'Oriéans, et voulant porter slir 
le trône le fils aine de ce prince. Bien n'était plu8~ 
contradictoire que ces calomnies , car si Dumou- 
riez .voulait être dictateur , il n'e'taiï s&rément pas 
Tageut du parti d'Orléans; s'il voulait être duc de' 
Brabant j il' avait encore un autre intérêt indépen- 
dant des intrigues de sa patrie. Mais les délations 
les plus absurdes suffisaient pour détruire un homme 
dé bien. Cependant , comnle oii craigaait que les 
mûyèns dé la caloomie ne fassent îhsuffisans pour , 
arrêter les progrès d'ûu général victorieux y on y 
ajouta des manœuvres beaucoup plus efficaces, qui 
ont achevé de minier les ressources militaires. 
- Lie ministre Roland , le plus intrigant et le plus 
Ênaladroit de tout le parti de là Gironde , avait un 
atm -j homme d'esprit , et grand &natiqué , nommé 
Pache. Servaa, qni voyait Timpossibilité dé con- 
dmre le département de la guerre , avait fait le 
malade , et s'était dit hors d'état de contiituer à oc- 
cuper cette place : en conséquente ils'étàit fait lui- 
même général de l'armée des Pyrénées. Cet homme 
était Ueutenant-colonel au mois de tnai. Sa santé, 
qui ne lui permettait pas le travail du cabinet, allait 
se trouver a^ez robuste pour supporter les fatigues 
d'un général d'armée. Et c'est pour réformer les 
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abus des places mal distribuées qu'on a fait la revOi- 
lutioQ ! Pache avait été secrétaire du maréchal de 
Castries et cbargé de l'éducation de son fils. Cet 
homnie était im des faiseurs du ministre Roland , 
qui crut devenir le maître du département de la 
guerre en le faisant nonMner à ce ministère. On 
verra par la suite ce qui en est résulte pour le mi- 
nistre Roland. Pache s'associa, ou on lui associa un 
académicien , honmie de beaucoup d'esprit » mais 
une des âmes les plus noires qui existent en France» 
nommé Meusnier; un autre académicien nommé 
Vandermonde ; un jacobin ridicule par sa rusticité 
autant que dangereux par sa coquinerie y nommé 
Hassenfratz y sobriquet qu'il s'était donné pour dé- 
guiser le nom de Le Lièvre , sous lequel il avait été 
ignominieusement connu; et un nommé Âudouin, 
vicaire de Saint-Eustache, qui a épousé la fille de 
Pache. On chassa tout ce qui restait encore des an- 
ciens bureaux de la guerre , qu'on remplît , non- 
seulement de jacobins y mais encore de ceux qui 
s'étaient distingués dans les massacres des six pre- 
miers jours de s^tembre. Ce nouveau ministère atp 
taqua toutes les parties de l'administration , et les 
détruisit toutes au moment de la guerre la plus vive. 
L'administration des vivres, celle des hôpitaux , de 
l'habillement, de l'armement, furent cassées. Lès 
anciens commissaires-ordonnatenrs ( i ) furent chas- 

(i) Tous ces détails Bc trouvent déjà dans les livres précédens. 
Nous avons expliquai})! us haut la cause de ces redîtes inévitables. 
( Vo.veK la note de la page 349.) (JVA/e det nom. édif. ) 
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ses ou accusés , traînés à la barre, dans les prisons, 
flétris f et point jugés. Comme les mesures les plus 
violentes, qui dans rintention. n'étaient dirigées 
que contre l'armée du général Dumouriez , étaient 
générales , toutes les armées s'en ressentirent éga- 
lement , tous le^ généraux crièrent à la fois ; on en^ 
Voya des commissaires , tirés du sein de la Conven- 
tion , pour vérifier leurs plaintes. Ils rendirent des 
comptes efirayans; mais le comité militaire, qui 
en tout autre temps n'aurait servi par son ignorance 
qu'à entraver les opératioas du ministre , s'il eût 
été bon y servit alors à le justifier sur les états jus- 
tificatif feux qu'il présentait, en opposition des 
plaintes des généraux et des commissaires. On s'en 
rapporta au ministre qui en fut quitte pour être 
mandé à la barre et injurié de temps en temps y 
et on passa à l'ordre du jour. 
. Voici la tableau de l'armée de la Belgique dans 
le mois de décembre , tel que l'ont vu eux-mêmes, 
au camp de Liège, les comm^saires de la Conven- 
tion , Camus , Gossuin , Danton et Lacroix, et dont 
ils ont rendu compte , mais sans rien faire pour y 
remédier. Cette armée é^t composée de quarante- 
huit bataillons, dont le plus fort était de trois cent 
^cinquante à quatre cents hommes, et beaucoup 
.environ à deux cents , ce qui faisait quatorze à 
quinze inille hommes d'infanterie. La cavalerie 
montait à environ trois mille deux cents' hommes. 
.Les soldats étaient sans souliers ; la plupart, campés 
dans la boue , avaient leurs pieds entortillés dans 
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du foin. Le reste de l'habillemeiit était dans 'le 
même état. On avait distribué deS capotes pu re- 
dingotes j maiâ ceux auxquels on les ayaît dbnnéés 
étaient désertés pour s'en retoumçr chez eur , an 
nombre de plus de quinze mille; à peu près pareil 
nombre remplissait des hôpitaux oîi toiit ' man- 
quait, l'el était l'état de l'armée victorieuse de Jem- 
mapes, après la conquête de la Belgique. 

Cette armée a été arrêtée sUr \e$ bords. de la 
Meuse faute de subsistances, et si le général Ctair- 
fa^t avait connu sa détresse, il.auraîtpu t'attaqruer 
avec avantage , car l'équipage d'artillerie était pres- 
que détruit , et dans ce même moi$ de décembre il 
était' mort six mille chevaux d'artillerie à Tongres 
et à Liège, manquait de fourrages . Il n'j avait pas dix 
mille ^ib en état de servir. La cavalerie jetait sans 
bottes , sans selles , sans manteaux , sans carabines , 
sans pistolets , sans sabres. L'argent manquait ab- 
solument, et souvent Tétat-major se cotisait pour 
fournir la solde d'un jour. 

II eût été très-aisé de se procurer tous Iës moyens 
d'armeraens et de subsistances qui manquaient à l'ap- 
mée ; le général Dumouriez pouvait tirer tout des 
Pays-Bas , du paya de Liège et de la Hollande , il 
en avait indiqué les moyens, il en avait fait les 
marchés; nuis on avait tout rejeté, on avait tout 
rompu. Le commissaire-ordonnateur Ronsin, dont 
il a été parlé dans le sixième Kvre , avait ordre de 
barrer tout ; de nuire à tout ; il ûe s'en cacheùt pas, 
il bravait le général , sftr de Tappni ouvert du co- 
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mité niilitaîre, du fameux Cambon , du ministre 
de la guerre et de ses suppàts, et de la protectioa 
cachée des commissaires qui , aux yeux de rarraée, 
paraissaient blâmer ce désordre , mais qui. n'y re- 
médiaient pas, et qui, dans le compte qu'ils ren- 
dirent au mois de janvier, excusaient Roosîn, qu'ils 
avouaient cependant être un liorame incapaMe. On 
avait établi à Paris une entreprise générale de tou- 
tes les fournitures; on faisait venir des draps de 
yerviers dans le pays de Liège pûur faire les habita 
à Paris; on achetait à Liège et à Dînant, et tout 
le long du cours de la Meuse, les cuirs pour les sou- 
liers; les entrepreneurs les envoyaient de Paris au 
prix de neuf livres , pendant qu'ils coûtaient quatre 
livres ou quatre livres dix sous à Liège. Les capotes 
qu'on fabriquait à Anvers pour dix-néuf,ou vingt- 
une livres, coûtaient à Paris cinquante livres , et on 
les envoyait de Paris à l'armée. Les blés des Pays- 
Bas allaient à Nantes , revenaient de Nantes à Pa-r 
ris; on les faisait moudre à Montmartre, et pn les 
renvoyait dans les Pays-Bas. ' 

Le plus grand mal que causait ce désordre était 
l'influence sur le moral de l'armée. On a va pré- 
cédemment comment elle était composée ^ et con>- 
bîen le général Dumouriez avait eu de peine à en 
tirer parti. On pouvait dire même qu'il avait, fait 
plus que le possible, et qu'en battant les Prussiens 
et les Autrichiens,, il avait remporté une victoire 
encore bien plus loqgue et plus difficile sur sa na- 
tion désorganisée , en réussissant à introdurc un* 

TOMB III. 19 
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•espèce ^e cTîscifi^iae et d'amour de l'ordre , dsoï 
«ae armée composa d'un quart «de troupes de ligne 
d^àdésOTgiQiisées^etdes trois quarts de batailloss 
'de Tolontaîres, înéganx, «(^lortant chacun un e9|mt 
'diffômit^ fien de leurs victoires, et plus soscep- 
tiLla, par l'esprit d'^alité, du mal que du Hira. 
ï>ès le conuBeBcement de la campagne de fj^, 
«es bataillons manquaient d'officier». Les supé- 
ï4euis étaient mal choisis et saos autorité; les sd- 
"dats' eKK-mêmes faisaient la police des capitaines , 
lieMtenans et sous-pffîciers , et cette' police était 
«ujétie au caprice d'une troupe qui ne TOdIait point 
recoimaltre de supérieurs. Un seul jacobin perdait 
ttn bataillon par ses motions incendiaires ; ce n'était 
ij^e par des complaisances coupables qu'un offi- 
cier <xui9Çiv^t son grade , ou en acquérait un non- 
weaia. 

lia riUe d« LÂé^ était le tonbeau des Français 
^ni y mouraient de fûm et de misère ; mais -cette 
■nUeT où l'armée ne ressentait qne la privation 
de tous les besoins , était pbis dangereuse pour 
elle qne Capotte et ses délices ponr les Carâiagi- 
ooiB. Les Liégems avaient porté à l'excès r«sprit 
-de la réTt^otion, parce ■tjne leurs maux arajent 
été exaesù&y lorgqu'ils aysient -été Iraliis et sabja- 
gués par les Prussiens. Ils avaient àté lenr cod- 
>fiance à leurs chefs 'qui avaient voulu fonder lenr 
liberté nir des principes sages. Fabiy, Cheslret, 
honunes très-faonnétes , et qui ne voulaient que te 
faien de leur patrie , avaient perdu tout leur cré- 
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dit. La populace d'outre-Meuse , peut-être la plus 
dangereuse de l'Europe, après celle de Londres et 
de Paris , s'était emparée , non pas du gouveme.- 
ment, car il n'y en avait plus, mais de la force. 
Ces malheureux ne pensaient qu'à se venger et à 
punk; ils taeaaîent les soldats français chez leurs 
enaams particuliers, et on les traitait en aristo- 
crates y c'est-à-dire qu'où les pîUait et massacrait. 
Cette guerre intestine , dans laquelle chaque soldat 
français prenait parti pour ou cootre son hâte, adie- 
vait de ruin^ le peu de discipline et de subordina- 
tioa ^ui régnait encore au milieu de la misère , de la 
lamine et du désordre ; il>était impossible de punir, ' 
car on ne pouvait pas diâcemer les coupables. Les 
Liégeois rejetaient les crimes sur les Français, les 
Français sur les Liégeois. Le général avait voidu 
établir la peine de mort; son armée elle - même 
f avait demandée dans un mom«it a'entl^iousiasme , 
nuis les commissaires, tout en ayant l'air d'ap- 
prouver cette , sévérité , s'y étaient opposés. De- 
puis lors on a vu qu'une des causes du supplice de, 
l'infortuné -Custine , est d'avoir établi ta peins de 

Cette armée occupait des quartiers depuis Aix- 
la-Oiapelle jmqu'à Liège , où se rendaient tous les 
officiers qu'on ne pouvaiPpas retenir à leurs ba- 
taillons. Ils se tenaient tous dans l'une de ces deux 
villes, et les sc^dats étaient dans leurs quartiers 
sans commandans. Le besoin avait porté la ma- 
raude à son comble. Les soldats allaient par bandes 
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piller les Tillages , et les paysans se Tengeàient 
en, massacrant ceux qu'ils trouvaient e'cartés. 

f Le général Pumouriez n'ayant pas pu, pour tous 
ees motifs , pousser jusqu'à Cologne et forcer Clair- 
fay t à repasser te Rhin , ayait au moins voulu con- 
server la Meuse , et pour cela , il avait réuni a son 
amiée la prétendue armée des Ardeunes, com- 
mandée par le général Valence, forte de quinze 
mille hommes, qu'il avait placée dans le pays de 
Stavelo , Malmédy, Spa, Verriers , Huy , joignant 
son armée par sa droite. Le corps de dix mille 
hommes , aux ordres du général d'Harville , tenait 
la Meuse depuis Givet jusqu'à Namur avec des 
postes eu avant à Ciney, Marche et Rochefort. 
Jj'armée dite du Nord , aux ordres du général Mi- 
ran,da, tenait la gauche depuis Toogres jusqu'à Ru- 
reraonde; elle était de dix-buit niiUe hommes. De 
nouveaux bataillons venus de France formaient 
les garnisons des Pays-Bas. Ainsi cette ligne sur 
la Meuse donnait de soixante-cinq à soixante-dix 
mille hommes, qui auraient suffi pour s'emparer 
du pays entre la Meuse et le Rhin , et occuper les 
bords de ce fleuve depuis Burick jusqu'à Cologne, 
s'il avait été possible , i ■ de prendre Maestricht , 
ce qu'on n'avait pas permis au général Dumouriez , 
qui voulait et pouvait s^n emparer dans les pre- 
miers jours de décembre; a" de mettre garnison 
dans Juliers, ce qu'on u'avait pas permis, parce 
qu'il avait fallu ménager l'électeur palatin dans 
eette partie, de peur qu'il ne livrât aux Impériaux 
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le passage de Manheim , par où ils auraient coupé 
l'amiée de Custine d'avec l'Alsace; 5* si l'armée 
de la Belgique avait eu des vivres^ des armes, des 
habits et de l'argent pour pouvoir marcher au mois 
de décembre ,. et forcer les Impériaux à jtasser le 
Rhin. 

Le général Dumouriez sentait combien la posi- 
tion de la Meuse était intenable , n'occupant ni 
GueldreSj ni Venloo , ni Maestricht , ni Juliers. Il 
l'avait mandé au ministre et k la Convention. On 
peut retrouver son avis dans sa correspondance avec 
le ministre Pache , imprimée en janvier i jg5. C'est 
à l'époque de la fin de novembre que commence sa 
querelle avec ce ministre , avec les jacobins qui le 
soutenaient , et avec la Convention nationale , qui 
n'avait pas assez de bon sens pour juger les suites 
de cette criminelle conduite. Cest en décembre 
qu'a commencé le procès du monarque infortuné , 
que sa trop grande bonté a conduit à l'écHafaud. 
Dès-lors le général prévit tous les crimes et les 
malheurs qui résulteraient de ce chaos; Il chercha 
à sonder son armée , mais l' état-major qu'il y em- 
ploya perdit ses peines , et c'est dès-lors qu'il fut 
enveloppé dans la proscription. Pas un soldat , 
pas' un officier ne voulut réfléchir sur le sort du 
roi ; tous montrèrent une égale apathie , et cette 
disposition insouciante des esprits de l'armée acheva 
de déterminer le général à se rendre à Paris. 
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CHAPITRE m. 

Le gduëral Dumouriei pari de Lt^ge. 

Lt général Diunouriez était ainsi accablé de 
chagrins dans le palais de révêque de Liège, e.t si 
c'est une consolation pour les maux que ce prélat 
a soufferts , il lira avec plaisir qu'après la plus glo- 
rieuse campagne , ce général était plus malheureux 
que lui. 11 avait été vexé par les calomnies des ja- 
cobins, après -avoir sauvé la France, en chassant 
de la Champagne une armée formidable. La con- 
quête de la Belgique avait encore grossi la catonm 
de ses ennemis , comme il le mandait lui-même 
à la Convention nationale après la bataille de Jem- 
tnapes. Il se reprochait presque de n'avoir pas pro- 
fité de l'occasion que lui avait offerte l'ingratitude 
de ses concitoyens , pour quitter le commandement 
de l'armée après son retour de la Champagne. U 
voyait manquer le succès d'une guerre que lui- 
' même avait fait déclarer comme ministre des afiâi- 
res étrangères , et -qu'il avait conduite glorieuse- 
ment comme général ; il n'avait à cet égard aucun 
reproche à se faire; mais il ue pouvait qu'être pé- 
nétré de douleur, parce que la part ii^portante 
qu'il avait eue depuis neuf mois dans les afiâires 
générales l'avait identifié au sort de sa patrie. 
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Toutes ses lettres étaient ou rejetées ou-malin- 
. tei^etées ;; ses c»nseHs étuent mal veçna. CuhIkiil 
«ssurait qae nén H'ctaît plus dangereux pot» une 
république ^'lui général ^cttmeuxv Ou posait 
pour ^ûme dans la tribun? de la Contention na^ 
tionale , que l'ingr^titudle était uqe 'vertu nécessaire 
à des républicains. En coosé(|DeBce^ la Conventioa 
«'avait donné aucune récompense aux vainqueurs- 
de la Champagne et de U Belgique , parce qns le 
généra Les avait denundées. On avait autorisé le 
ministre de la guerre, par un décret, à casser tou-. 
tes les nommâtions d'bfBciers faites par les géu^ 
MUS. Les corps restaient sans olËciers; ils voyaient 
airirer de France des hommes incapables, qui ve- 
naient cueilli* le fruit de leurs travaux et de leur- 
gloire. Le général s'était plaint sur tous ces.aiticles 
à. la Convention nationale ; il avait même pressenti 
que si on ne faisait pas droit sur ses plaintes, tant 
sur les besoins que sur les injustices qui détrui- 
saient et désorganisaient son armée y il se vnrait 
forcé de donner sa démission. On appelait cela 
mettre le marché à la main, et on lui. en «avait 
mauvais gré. 

Il demandait surtout la révocatitm in décéefe ' 
impolitiqne et injuste du i5 décembre, qui rédui- 
sait les Belges au désespoir. Ce déctet, malgré 
toutes les représentations du général , devait com- 
mencer à avoir son eocécntion le premier janvier. 
CamboD l'avait fait porter; les quatre commis- 
saires. Camus, GosBuin, Danton et Lactnix, le 
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souteuaient ; ces deux derniers se vantaient d'en 
avoir donné le projet , pour se venger de ce qu'en 
passant à Ath , on leur avait refuse un logement. 
L'honneur du général était engagé à ne pas laisser 
-mettre à exécution ce décret tyrannique^ parce 
qu'en entrant dans les Pays-Bas le 3 novembre, 
il avait publié , avec la sanction de la Convention 
nationale, une proclamation dans laquelle il an- 
nonçaît aux Belges que les Français entraient 
chez eux comme frères et comme amis; qu'ils 
-leur apportaient une entière liberté , et qu'ib les 
laissaient les maîtres de se donner telle constitu- 
tion et telle forme de gouvernement qu'ils vou- 
draient, sans s'immiscer dans leurs affaires. Non- 
seulement le décret du i5 décembre détruisait 
cette proclamation y mais il ôtait aux malheureux 
Belges toute leur liberté. Les commissaires met- 
taient leurs biens publics et ceux du clergé eo 
séquestre, et il ne restait plus à cette nation, ni 
deuiers publics, ni .pouvoirs constitués pour faire 
aller le gouvernement. 

Cambon avait espéré retrouver la de'pense de 
cette guerre dans cette spoliation d'un pays ami , 
qui s'était donné et qu'on n'avait pas conquis. 
Cette criminelle et sordide avarice n'a produit à 
la France aucun bénéfice , l'a privée an contraire 
de quarante mille hommes et cinquante millions 
que les Belges voulaient nous donner, pour les 
aider à défendre leur liberté, et a fini par nous 
tiire perdre ces belles provinces, où la Conyen- 
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tioii nationale et ses commissaires seront toujours 
en exécration. Par un article de ce décret, les 
généraux' étaient chargés de son' exécution,' et 
c'était à eux de faire mettre les scellés. Le général 
Dumouriez avait refusé cet emploi déshonorant, 
et sur son refus les commissaires en avaient chargié 
le commissaire-ordonnateur Bonsin , qui faisait 
.remplir les fonctions d'huissiers par des soldats 
et des commis, tous jacobins, qui volaient la 
moitié du mobilier sur lequel ils mettaient le 
scellé. 

Le général, ne pouvant pas empêcher ces odieuses 
manœuvres , cherchait au moins à ne pas en être 
témoin, pour que les Belges sussent bien qu'il n'y 
trempait point. Il avait expliqué sur tous ces ar^ 
ticles ses intentions d'une manière si claire aux 
commissaires de la Convention ; le général Valence 
avait appuyé ses ai^umeos avec tant de force, 
que dans un comité tenu à Liège entre ces com- 
missaires, les généraux et les administrateurs 
des af^rovistonnemens de l'armée, après avoir 
prouvé à ces deruiers qu'ils ne pouvaient pas lui 
livrer ce qui étaii nécessaire, non-seulement pour 
aller en avant, mais pour subsista* métne à Liège, 
il a^ait été décidé que Camus, le président de la 
commission, se rendrait à Paris , et que le général 
Thouvenot, chef de l'étatHnajor de l'armée , l'ac- 
compagnerait , le premier pour faire son rapport 
à la Convention nationale, le second, pour, dé- 
tailler au comité militaire les besoins de l'armée. 
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et p4nur oittenir , titnt les récompenses denuBdées^ 
qae de» marcké» solides pour potivoir se jvooiTer 
des iBâgftSÎiis sur la Meuse > et' surtout U réro- 
.cation du décret du i5 décemiHre^ qui nous don- 
nait pour surcroît d'ennemis toute la nation Belge^ 
he général Thouvenot portait aussi une c&cvssioa 
à deux, colonnes sur le plan de campagne qne 
le ministre de la guerre s'était avisé de don- 
ner,, et devait apporter une décision à cet égard. 
Ce Toyi^e (at iaftuctnéux malgré l'habileté du gé-^ 
néral Tbouvenot, parce que ce Camus, toujoiu^ 
pédant et faUix, quoique grossier, voulut avoir 
tout l'honneur de l'ambassade , se chargea de la 
parole, soutint le décret, se laissa vaincre sur 
l'article dn comité des achats , et revint , ainsi, 
que Thouvenot, n'ayant rien £iLt,.et ayant au. 
contraire gâté 1^' afiitires. 

, Jusqu'à leur retour, le général se tenait ren- 
fermé dans le palais à IJége,jOccnpé à grânir et 
à demander un congé pour Paris. Il avait aimoncé 
qu'il était impossible qu^ continuftttk commander 
l'armée, si ou ne cassait pas lé coinité des achats, 
qui n'était qu'un tripot d'accapareurs, qui avait 
fait amiuler tous les mardiâ passés avec des 
Belges pour les livraisons de toute espèce; si' 
on ne changeait pas le ministère de la guerre ,. 
qui avait ruiné les armées; et si on continnait 
à tyranniser, comme pays de conquête, les pro- 
vinces alliées oii entreraient les armées de la 
république' 
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Tels étaient les motifs ostensibles sur lesquels 

étfiit forme'e sa demande de congé. ,11 en avait 

. UB bien plus efséntiel j mais cp'il avait grand soin 
de cacher : c'était de t&cber de sauver riafortnn^ 
Louis XVI, en présentant les dangers extérieurs 
et la nécessité de faire un plan solide pour la 
campagne qui devait s'ouvrir de trèsr-bonne heure; 
il espérait que la gravité de cette considération ^ 
aidée des mouvemens qu'il comptait se donner 
auprès des diverses factions de la Convention na- 
tionale, pourrait l'engager à siispendre ce hideux 
procès. 

Telle était la triste situation du général Domou- 
riez à Liège, tels étaient les objets qui agitaient 
sou amej pendant ce temps-là les jacobins vou- 
laient lui faire son procès, et prétendaient qu'il 
passait son temps au milieu des courtisanes et 
des comédiennes. Les ministres lui avaient envoyé, 
à la vérité, im détachement de virtuoses de 
l'Opéra , qui ne passèrent à Liège que vingt- 
quatre heures , et s'en retournèrent à Paris. Ce 
voyage, et celui d'une troupe de comédieus de 

. la Montansier, a coûté plus de cent mille livres 
au gouvernement, qui prétendait inculquer aux 
Belges l'esprit de la révolution française, en 
faisant jouer sur leurs théâtres des pièces révo- 
lutionnaires. Le général ne protégeait pas non 
plus cette sottise , et n'a vu qu'un jour à dîner 
chez lui ces virtuoses de l'Opéra , lesquels au reste 
se sont conduits avec beaucoup de décence et de 
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raisDu, et ont été beaucoup plus sages que les 
miiiistres qui les avaient envo_yés. Le congé que 
demandait le général était très-difiicile à obtenir. 
Pache et tes jacobins craignaient sa présence à 
Paris. Il fut obligé, après avoir allégué sa santé 
et le besoin qu'il avait de repos , d'engager les 
commissaires à demander eux-mêmes ce congé, 
en annonçant très-sérieusement , qu'en cas de 
refus, il enverrait sa démission. 

An travers de la désoi^anisation de l'armée , 
il restait encore dans le soldat un fonds de jus- 
tice, qui lui donnait de l'attaChement pour le 
général sous lequel elle avait toujours été vic- 
torieuse, et auquel elle ne pouvait pas attribuer 
sa détresse actuelle. Les commissaires mandèrent 
sans détour que , si on refusait le congé au gé- 
néral, il donnerait sa démission, et que dans ce 
cas l'armée se débanderait. Le congé arriva, et 
le général se pressa de partir, quoique DelaCroix, 
pour l'amnser, lui proposât de faire une tour- 
née à Aix-la-Chapelle. Mais dès-lors Dumouriez 
avait résolu de ne 'pas revenir commander Tar- 
mée,et ne voiJaitjias, en visitant les quartiers, 
prendre , un engagement tacite vis-à-vis de ses 
soldats. 

Il arriva à Bruxelles, dont il avait donné le 
commandement au général Moreton. Cet homme, 
mort très-à-propos à Douai, a joué un rôle dans 
la révolution sur le pavé- de Paris. C'était un aris- 
tocrate e/ifroiiie, à prendre cette dénomination 
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dans l'acc^tioD la plus odieuse. Il avait été 
cassé sous rancien régime,, étant colonel du ré- 
giment de La Fère, pour des actes du despotisme 
militaire le. plus atroce. Le dépit l'avait jeté 
dans la révolution^ et il en avait été un des 
premiers acteurs , par son crédit dans les tripots 
du Palais-Bojal. Il avait voulu faire réviser son 
procès, étant secrétaire des jacobins; mais faute 
de juges, le procès était resté là. Il avait été 
nommé' maréchal-de-camp, employé à l'armée 
du Nord. Comme il ayait la connaissance des 
détails de Tinfaoterie, et de l'esprit, le général 
Dumouriez l'avait fait chef de l'état-major de 
l'arroée du Nord. Mais après le départ de ce 
général pour aller commander en Champagne , 
Moreton, qui n'y voyait goutte, quoique très- 
brave, s'était mal conduit à la levée du camp 
de Maulde , et avait pensé être lapidé par le 
peuple de Valenciennes. Le retour du général 
Dumouriez à l'armée du Nord, devenue l'armée 
de la Belgique , avait rétabli Moreton chef de 
l'état-major. Mais comme Thouvenot avait pour 
cette place toutes les qualités qui manquaient 
à Moreton , Dumouriez l'avait fait lieutenant-gé- 
néral par ancienneté , car six mois donnaient 
l'ancienneté dans cette armée révolutionijaire , 
et il l'avait placé commandant à Bruxelles et en 
Brabant, pour faire le général Thouvenot chef 
de l'état-major. Moreton alors avait jeté le 
masque, et gagné par les jacobins, auxquels il 



■vGooglf 



Soi VIE m: nUHOlTBIEZ. 

avait déjà tant d'obligations, il avait fait tout ce 
qai âait opposé aux sentimens et aux opinions 
de son général. Il avait adopté le décret du i5 
déoenabre, et il était devenu odieux aux Braban- 
çoBS. Le général Dumouriei! le trouva entouré 
de toute b tourbe jatobine, ayant créé un corps 
de scélérats } som le nom de Sans-4!!ulottes, qui 
vinrent haranguer le général en le'tutoyfcnt, ce 
qu'il s'avisa de trouver mauvais , ainsi que la dé- 
Domioation de cttoren, tout court. 11 leur dit 
Msez durement, qu'étant la plupart militaires fran- 
çais 5 'ÙR ne devaient pas se permettre le tutoie- 
ment qui exprimait une égalité, qui ne pouvait 
pas exister sous les annes; qu'ils devaient l'appeler 
général, ou citoyen général, mais non pas simple- 
ment citoyen, qui était une expression trop vague. 
U leur demanda leurs statuts, et leur dit qu'à son 
retoiur de Paris, fl verrait ce qu'il aurait à décider 
à ieur égard ; car cette canaille voulait être soldée , 
H; elle l'a été effectivement à l'iosu du général Du- 
KQOurieE , mais de l'aveu des conunissaires , pour ré- 
c«npràses des- services ou plutôt des vexations 
atroces dont ces satellites ont été les agens. 

Le génwal Dnmouriez avait envoyé de Liège 
^oe proclamation pour engager les Belges à tenir 
bien vite leurs assemblées primaires, et à former 
sBi^e-champ une assemblée constituante , parce 
qoe , d'après un article du décret du 1 5 , il était dit 
que le séquestre cesserait dès que la nation belgique 
aunût une représentation . Les commissaires avaient 
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bàea senti <]tie cette nomination des assen&lées 
primaires, en réintégrant les Belges dans leur li«- • 
bertë , ferait lever tons les séquestres , et les prive- 
rait du maniement des deniers, et surtout de la 
spoliation des églises; ils avalen^t retardé l'impres- 
sion de la proclamation du général, et ensuite ils 
s'opposèrent à son exécution et empêchèrent la 
tenne des assemblées prûnaîres et de la Convention 
nationale bdgique, que le général avait indiquée i 
Aiost, pour éviter l'mfluence de Bruxelles, comme 
Louis XVI Bunût évite l'iiiflaeDce de Paris , s'il 
avait îadiqoé la tenue des étals-^éneraux à Tonrs, 
Orléans, Kois ou Bourges , au lien de Versailles, 
qui était tnc^ près de la capitale. Le général, voyant 
que je seul moyen de sauver la Belgique de 4a ty- 
rannie 'de U Conveotion nationale avait échoué , 
ContMua sans s'arrêter son voyage jusqu'à Paris. 
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CHAPITRE IV. 

Sou sdjour i Paris. 



AHBryÉ dans, la capitale le i" janvier, le générât 
réfléchit que, .lors de son. passage à Paris, après 
l'expulsion des Prussiens de la Champagne, Marat 
et les autres folliculaires jacobins lui avaient fait 
un crime de s'être montré aux spectacles , et d'avoir 
eu l'air de chercher du crédit et du pouvoir, en 
allant à l'Assemblée. II se détermina donc à garder 
le plus grand incognito possible, à se priver des 
spectacles, des promenades publiques, de tous les 
lieux où on aurait pu faire, foule autour de lui , et 
à ne voir qu'un très-petit nombre d'amis, et les 
personnes auxquelles il pouvait avoir aflàire pour 
re'iissir dans les différens objets de son voyage. 

Il passa cinq jours sans sortir de son apparte- 
ment, occupé à cemp<Mer quatre mémoires : le pre- 
mier surla nécessité d'annuler le décret du i5 dé- 
cembre , qui venait encore d'être confirmé et aug- 
menté par deux nouveaux décrets du 38 et du 5i ; 
le second sur les înconvéniens du comité des achats, 
et sur la nécessité de remettre toutes les fournitures 
de vivres, fourrages, remontes, habillemens, hô- 
pitaux, etc., sur l'ancien pied, et entre les mains 
de fournisseurs intelligcns; le troisième et le qua- 
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trième sur la partie militaire et te plan de canw 
pagne à adopter. Il concluait chacun de ces mé- 
moires par sa déoiission , si la Cofiyeatjon national^ 
ne prenait pas un parti décisif. II les qcconqMgcui 
d'une lettre auprésident, par laquelle il le priait 
d'engager l'Aseemble'e à former un nouveau comité 
pour traiter avec les généraux , tant snr les besoins 
de leurs armées ^e sur Les opérations militaires. 
Le 7, il envoya ces cinq pièces au pr&îdeut qui 
était un ancien avocat aojjanaé Treilhard, lequel a 
été , aussitôt après sa. présidence , adjoint avec 
Merlin de Douay, autre avocat , aux quatre pre- 
miers commissaires de la Belgique. Ce président 
a_yant retardé d'en faire part à la Ccmvention, 
le général lui écrivit une lettre très^courte et trèv* 
pressaifte. 

Enfin le 1 1 , on rendit compte sommairement de 
cet envoi, la lettre fut lue, et les mémoires furent 
supprimés et renvoyés à la di^cossion d'un comité 
de viagt-im membres r qui fiit établi sous le nom 
de comité de sûreté générale ; on eboisit pour ce 
comité les membres les plus forts des comités déjà 
établis. 11 ouvrit sa première séance le 1 5, et le 
génô^l fut' invité de s'y trouver. On lut les quatre 
mémoires sur lesquels on entama des disputes très- 
frivoles et très-igitorantes. Tous parlaient à la fois, 
et on se sépara après une séance de trois heures , 
sans avoir rien éclairci ; le résultat fut qu'on de- 
manda au général un nouveau Mémoire plus dé- 
taillé. Quant au plan de campagne, tous les mem- 
TOHE m. ao 
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bres furent d'accord de ne pas ta*aiter cette matière, 
disant qu'elle n'était pas de leur ressort , mais de 
. celui du pouvoir exécutif &a du conseil. L* général 
apporta un mémoire détaillé à la seconde séance, 
qui "fut tenue le i5 au soir. A peine à cette séance 
se trouva-^-il la moitié des membres , qui y vinrent 
les uns après les antres; on parcoumt l^èrement 
le mémoire qui était très-détaillé, et il n'en fat pins 
'question. 

Le général Valence , qui avait aussi demandé un 
'congé , et dont le généra! Dumouiiéz avait soHicité 
le retour^ étant arrivé dans l'intervalle , faï admis 
a cette séance, et y lut un mémoire sur le recru- 
tement et la nouvelle composition de Tarmée, dont 
il voulait embrigader toute l'infanterie, en attadiant 
deux bataillons nationaux à chaque bataillon dé 
troupes de ligne. Ce projet, que la Convention 
Vientd'àdopterâttdiilieude la campagne, a achevé 
de détruire la forCe de l'armée française, qui n'existe 
plus , n'étant composée que de volontaires sans Frein 
et sans discipline. Cette nouveauté j qu'on n'aurait 
^ïi traiter ([u'après la paix, on au tnoins après la 
catnpagne qui allait s'ouvrir, attira toute l'attention 
du comité , dont la légèreté et la curiosité égalaient 
l'ignorance et la noncîialance, et on cessa tout-à-fait 
de s'occuper des objets importans présisntés pair le 
général Dumonriez. 

Le général Biroo , qui quittait le coftimandèrtient 
,'de l'année d'Alsace, pour aller se mettre à .la têt* 
de Celle du comté de Nice , assista à une troisième 
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séance» et y lut urt mémoire très-fort contre les 
Fournisseurs et le comité des achiats. Le ministi*e dé 
la guerre, qui y fut appelé ^ ne pouvant rien ré- 
^ndre aux imputations des trois généraux, fut très- 
tnaltraité ptir le comité qui était enchanté de trouver 
l'occasiond'avilirunministrei L'occasion était bellej 
cârj pobr toute défense, il présentait des états dé 
■ situation qu'on taxait de faux. Tout ce procès fut 
l^ntoyé au comité militaire j le pins mal composé 
de tous ceux de la Convention. Le général se pré^ 
Seata à une- quatrième séance, il ne s'y trouva que 
fcinq memlffes, on n'y traita de rien. En se sépa- 
rant, il leur dit que , quand on le jugerait à proposj 
xm le rappellerait, et dès-lors il.^ retira à une 
J>etit6 maison de campagne , à Clicliy, d'où il venait 
daifâ le jour à- Paris pour travailler à sauver le roi. ' 
ï>epuis lors il n'a plus été appelé et n'a plus en-^ 
tc«du parier du comité de sûreté générale* Toutes 
tes affairés les plus importantes ont été suspendues 
^pendant ce temps, le seul qui i^stait pour sauver la 
France. La Convention tout entière n'était occu- 
pés que du procès du roï , qui se* suiVàit avec lé 
^us grand acharnement et la plus indécente bar- 
barie. 

C'était du sort de ses mémoires que le général 
Dumouriez attendait le salut ou la ruine de sa pa- 
trie. S'ils avaient été adoptés^ il comptait se pré- 
senler'à la Convention j paraître en public, et sol- 
liciter hautement pour le monarque infortuné j 
iparce qu'il aurait pu se promettre, une grande in- 
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ïluence, et qu'en y joigiiaot d'autfes ihoyeus et 
s'environnant de quantité d''o0îciers et de soldats 
de son armée, qui étaient venus avec congé passer 
l'hiver à Paris , il aurait eu un parti asçez fort pour 
balancer les jacobins et les fédérés qui les soute- 
naient. Cette ressource était perdue, et bien loin 
de pouvoir sauver le roi , le général Dumouriez , 
sans crédit, sans considération, et regardé comme 
un homme dont on devait se méfier, parce qu'il 
desapprouvait les crimes , aurait nui à Louis XVI , 
et n'aurait pu que précipiter l'horrible catastrophe 
qui dès-lors était inévitable, et qui lui a causé bien 
des chagrins. 

Le général La Bourdonnaye, son ennemi per- 
soinnel , pour se venger de ce qu'il avait perdu 
l'année précédente le commandement de l'armée 
du Nord, sur les plaintes du général Dumou- 
riez, pi^>liait dans tout Paris que ce général n'é- 
tait venu que pour sauver le plus honnête homme 
du rojrautne , titre qu'effectivement Dumouriez 
avait donné très-justement au roi dans une lettre 
qu'il lui avait écrite en 1791 , 'et qui avait été 
imprimée avec les autres jnèces prises dans la 
boite de fer, que Roland avait livrée à la.>Con- 
vention. Les jacobins eu disaient autant, surtout 
Marat et sa trop active faction. On répandait 
que le général avait toutes les nuits des rendez- 
vous avec Roland et les girondistes. Ces derniers, 
fâchés de ce qu'il ne voulait pas plus les voir par- 
ticulièrement que les jacobins , répandaient le 
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bruit qu'il voyait secrètement Philippe Egalité y 
ce qui était également faux. 

Dumouriez venait alors dans le jour à Paris, al- 
lait au conseil > et s'en retournait tous les soirs à 
Clichy. 11 ne mangeait nulle part que chez les''deux 
ministres Lebrun et Garât. Il avait même afiêcté 
de ne pas mettre le pied chez Monge , ministre de 
la marine, chez Roland , ministre de l'intérieur, et 
chez.ClavièreSj ministre des ânances, encore moins 
chez. Pacfae, ministre de la guerre. L'hôtel de la 
guerre était devenu une caverne indécente, où qua- 
tre cents commis , parmi lesquels plusieurs fenimes , 
affectant la toilette la plus sale et le cynisme le 
plus impudent , n'expédiaient rien , et volaient sur 
toutes les parties. Une vingtaine de ces coupe-jar- 
rets , ayant à leur tête Hassenfratz et Meusnier , 
travaillaient jour et nuit à recueillir de fausses 
dépositions , et à foi^r des pièces pour prouver 
l'accusation qu'Hassenfratz avait produite aux jaco' 
bins contre le général , le taxant d'avoir volé douze 
cent mille livres sur les marchés de la Belgique. 
On avait excité les fédérés contre lui : souvent en 
passant auprès de leurs groupes , il les avait enten- 
dus faire très-haut la motion de porter sa tète au 
bout d'une pique. Un jour même, ayant rencontré 
un de ces groupes d'une vingtaine de fédérés , dans 
la rue Montmartre y il se trouva trop heureux de 
pouvoir enfiler une petite rue , nommée le passage 
du Saumon , averti par une marchande qui le re- 
connut y l'ayant vu demeurer pendant deux ans dans 



■ Google 



5lO . VIE DE DOMOtlHIEa, 

cette même me Montmartre. Dans les assemblée» 
des sections , dans tous les cafés , on payait des 
aboyeurs qui de'clamaient contre lui. Flusieuis foÎEL 
on avait fait le projet d'aller l'enlever. 

L'afireux Santerre, commandant à Paris , mon- 
trait tOQJoura un grand attachement au général y et 
l'avait invité plusieurs fois à dîner chez son beau-^ 
frère. Scwi projet était de le faire dîner avec Ma- 
rat ; le général avait toujours refusé , mais avec lea 
prétextes les j^us honnêtes , étant obligé de ména- 
ger ce trarible commandant , pour éviter d'être as- 
sassiné. Une circonstance rendait enc(U"e la position 
du général plus critique , sans qu'il y eût «nicune 
part. Le colonel Weetermann avait donné , sur le 
Font-Neuf^ des coups de bâton it Marat , pour se 
venger de ce que dans ses feuilles il l'avait accusé 
d'être l'ame damnée du général et le principal 
agent de ses vols. Marat voulait faire retomber sa 
vengeance sur le général , qui était tous les jours 
averti par des hommes fidèles et par des billets ano- 
nymes , et qui , pour la première fois de sa vie , 
avait pris la précaution de ne jamais marcher sans 
pistolets. Duboip de Qrancé, le pins lâche et le pins 
barbare des jacobins , s'étant tronvé un jour à di-, 
ner avec le général , avait voulu l'insulter , imagi- 
nant que sa grande taille et son air féroce lui eu 
imposeraient. Celui-ci, le prenant par le miHen du 
corps, lui avait très-énergiquement imposé silence, 
Pubois de Crancé , pour se venger, disait tous les 
V jours dans la Convention que le général pomon- 
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liez ea méprisait tous les membres , les regardant 
comme quatre cents imbécilles y conduits par trois 
cents scélérats. Ainsi l'orage le plus violent se pré- 
parait contre lui,'et onn'attendaît que sa démission 
pour l'arrêter et lui faire schi procès. Il était même 
proscrit d'avance. 
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' CHAPITRE V. 

Procès du roi. 

Cest dans ces circonstances que le procès àa 
roi se suivait, avec rachamement le plus furieus et 
la joie Iaj>lus effi-a^ante , par cette borde insensée 
de cannibales. Ce procès est entre les mains de tout 
le monde ; toutes les pièces en sont publiques, et 
resteront à la postérité , pour le déshonneur de la 
nation française. Jamais crime n'a été commis avec 
plus de lâcheté , plus de suite et plus de volonté 
décidée. Plus de cent cinquante membres^ panni 
ces prétendus juges, avaient fait imprimer leur opi- 
nion , avant même de connaître les pièces , et par- 
là même ils auraient dû s'abstenir de donner leurs 
Toix ou être récusés; mais Tinfortuné Louis XVI 
n'avait pas cette faculté. Il est étonnant que les 
trois cent dix membres , qui ont eu le courage de 
voter pour lui sauver la vie , malgré tous les poi- 
gnards dirigés sur leur poitrine , n'aient pas insisté 
avec force pour que tous ceux des juges qui avaient 
donné leur avis par écrit avant le jugement , ne 
pussent pas. donner leurs voîx, ou qu'elles ne 
fussent pas comptées. Ils voudront bien pardonner 
cette réflexion à un liistorien sévère, qui, bien 
loin de vouloir leur faire des reproches , désirerait 
pouvoir leur élever une colonne où tous leurs 
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aoms fussent inscrits comme ceux des Tsin^eurs 
de Marathon. Il s'est trouvé dans VAssemlilëe la 
plus mal composée de TuniTers, 'trois cent dix 
hommes qui ODt montré du courage , et auxquels 
la Emilie royale doit une étemelle reconnaissance. 
Recevez , braves citoyens , âmes sensibles , l'hom- 
mage d'un guenïer qui tous trouve plus de cou- 
rage qu'il n'eu a montré et qu'il n'en a vu , dans 
toutes les batailles , aux Français qu'il a toujours 
commandés avec gloire ! 

Cet hommage est pur et sans intérêt ; car celui 
qui le rend n'attend rien des rois , est ami de la li- 
berté , et a renoncé à sa patrie , après l'avoir bien 
Krvie , soit qu'elle rentre sous le terrible joug du 
deqtotisme , soit qu'elle reste en république Sous 
l'horrible régime des jacobins, par les fautes ou par 
la fausse politique des puissances belligérantes. Caril 
nle^ère plus voir la France gouvernée par un roi 
constitutionneljsoumîsà laloijl'appuidelaloi, etne 
pouvant rien faire arbitrairement sans elle et contre 
«Ile. Votre mérite ressortira d'autant plus, qu'il va 
être mis en opposition avec la conduite des giroii- 
disteSfàoiA l'histoire, qui punit les crimes, va trans- 
mettre pas à pas tous les monvemens, au moinsceux 
que le général Dumouriez a pu connaître. 

La faction de k Gironde voulait-elle, ou ne vou- 
lait-elle pas sau,ver le roi? Ce problème est diffi- 
cile à résoudre , et il est probable qu'on n'en peut 
venir à bout qu'en distinguant deux époques très- 
difiërentes, et par conséquent deux volontés con- 
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traîres dans ces palttiqfues ambitieta. U estcerfatia 
que cette &ction qui avait daima&trè&-lai^t«ctip6 
rABsemUée, cpii s'était rtsidiiie niaitresse du mi- 
niature , aspirait ouvertement à la réf^ibliqœ awâ 
la décadence de son crédit. Elle avait détroit. les 
/&àUanfy modérés et mjralistes. Elle avait acc^taré 
presque toua les journaux . Celui de Paris y la Qvo- 
niqne, le Monit^ir, le Patriote, Les feuilles de 
Gorsas 6t de Carra, le Thermomètre, tous ceux, 
en un mot , qui avaient beaucoup de publicité .oa 
d'influence, étaient composés, rédigés et corri- 
gés par des membres de cette faction. Les meil- 
leurs orateurs de -la .Convention, Guadet, Ver- 
^nianx , La Source , &issot ,. Gensonné , Condor- 
cet , faisaient passer ses opinions. Elle s'était em- 
parée des principaux comités. Sieyes et Condorcet 
étaient à la tête de celui de la constitution. Bris- 
sot , Gensonné gouvernaient le comité diploma^ 
tique joint à celui . de défense générale. Celui des 
finances était entièrement dans les mains de Cam- 
bon qu'elle ci'oyait avoir à elle. Ils avalent ItHog*- 
temps gouverné Paris pendant la mairie de Pétion. 
' Les girondistes peuvent passer pour les jésuites 
de la révolution. Ils ont suivi le même système po- 
étique , . ils ont e» d'abord la même puissance- 
Aveugles ensuite pareillement par l'orgueil , ils ont 
fait les mêmes fautes , et ils ont eu le même sort. 
.Pendant leur règne ils n'avaient pas ménagé la &- 
mille royale. Pétion, voyageant avec le roi et la 
reine , dans la même voitiare, au retour de Varen- 
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fies, leur disait toute la :}buriiée tfa'il ne désirait 
que la république (i). C'eatcette princesse iefor-^ 
tunée qui l'a dit au général Dpmoorîez, et Pétîoni 
à qui il l'a enSiuite demandé, ea est conv^iu. Mais 
dès le mois de novembre 179a y les ctrconstauces 
avaient bien changé. Le roi Pétion, -c'tat ainsi qu'oa 
le nommait à P^ris , arait perdu sa popularité par 
le féroce ascendant des jacobins et des MarseiUais ,' 
qu'ils ftTaient gagnés |«r des orgies patriotiques; 
Un homme nul, quoique honnête , nommé CSiam-' 
bon , avait remplacé -PétiOn dans la mairie i U'était 
méprisé et sang pouvoir ; les jacobins étaient les 
tyrans des sections , et la commune de Paris for^- 
mait une autoritéjndépendante de 1^ Convention-, 
et qui souvent lui était supérieure. 

Barbaroux , député de Marseille , l'un des gi- 
rondistes , comptant sur le crédit qu'il avait dans 
sa patrie > avait proposé de £aire venir de nouveaux 
Marseillais y et la Êtction avait employé le ministre 
de l'intérieur, Roland, à inviter les départemens 
à envoyer des fédérés pour les opp<Mer aux préten- 
dus Marseillais qui tyrannisaient Paris et la Con- 
vention. Celte mesure irrégulière était excessive.- 
meitt imprudente (3). Elle ne pouvait tourner qu'à 



(1) Voyeï tes Mémoires de madame Garopaîi, qui foni partie do 
cette collection. {Note des nauu. édit.) 

(3} Consultez^ sur U conduite des Marseillais el de BdirbaroHX] 
i l'époque dû 10 août , les Mémoires de ce derniei' qui funl égaic- 
ment partie de cette collection. {Note de»nouv- édit. ) 
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produire une guerre civile dans Paris , à moins que 
ces nouveaux venus, gagnés comme les premiers 
pa les jacobins , ne fortifiassent encore ce parti 
contre la Gironde , et c'est ce qui arriva. 

L'intrigue des girondistes fut vivement démas- 
quée par Danton , Lacroix, Robespierre et Marat. 
Les impartiaux de la Convention eux-mêmes ne 
virent plus qu'une ambition dangereuse dans cette 
action. Cest alors qu'elle eût dû déployer un 
grand courage , défendre l'innocence du roi, s'op- 
poser à sa mort, et si elle eût succombé, au 
moins c'eût été avec gloire. Mais il est très- 
probable qu'au contraire elle eût réussi; que 
les départemens se fussent joints à elle pour sauver 
la patrie et le roi, et qu'elle fût parvenue à 
écraser les jacobins. Elle se conduisit faiblement, 
se contentant de faire une espèce d'appel au peu- 
ple, en proposant de faire décider le sort de 
Xjouis XVI par les assemblées primaires. Cette 
seconde mesure parut encore un signal de guerre 
civile. 

Les girondistes forent accablés, eflrajés, et 
ils ne furent pas sauvés par la lâcheté qu'ils mon- 
trèrent, en donnant tous leurs voix contre l'in- 
fortunée victime de ces monstres et de ces faux 
politiques. Pétion eut la basse cruauté, dans uu 
moment où la pitié balançait encore sur le sort 
du roi, de 'rappeler la violence qu'on lui avait 
faite au château le 9 et le 10^ août, et après 
avoir aggravé son sort par cette indigne dénon- 
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ciation, il donna sa voix pour le faire mourir. 
L'avis de Condorcet. équivaut à une sentence de 
mort^ ce métaphysicien^ plein d'esprit et sans ame, 
a joué le rôle le plus atroce pendant toute la 
révolution. Brissot, Gnadet, Gensonné, Ver- 
gniaux, s'empressèrent de donner leurs voix contre 
leur consdence (i). 

Le procès ne contenait aucune chaîne assez gr^ve 
pour autoriser la condamnation. La catastrophe 
du lo août n'était pas un crime de Louis XVI. 
Carra avait eu l'impudeur d'imprimer et de 

(i) n parait certaia que les girondins dësiraient TiTement de 
sauver Louis XVI ; si quelques-uns votèrent sa raOrt , ils c^éreut 
à un sentiment de crainte qne l'oi^ peut comprendre, mais que l'on 
ne saurait excuser. Un conventionnel, M. HflnnBiid(del«Ale|iM}^ 
dans la seconde ë^tion d'ùa recueil àî Anecdote» relative* à la 
révolution française (Paris, iSao), raconte une circonstance qui , 
semble prouver que Vergniaux , maîtrisé par la terreur, n'eut pas 
le courage d'obéir à sa conscience. M. Hannand s'exprime de la 
maniËre suivante : 

a 3e voyais souvent Vergniaux dans une maison particulière 
«il j'ai vu aussi Dumouriez trois ou quatre fois. 

» L'Europe et la France savent avec quel feu , avec quelle force 
de choses et de sentiment , avec quelle lexique politique et morale, 

il parla dans le procès du roi 

* Le jour de l'appel nominal sur la peine à prononcer , je dînais 
avec Vergniaux et un autre député que je ne nommerai pas , dans 
la maisou dont je viens de parler. On ne s'occupa pendant tout 
le dîner que du grand événement dont l'attente tenait tous les 
cœurs et tous les esprits en suspens. 

■a Je rwiteraisteul de mon opifiioa , dit \eTgaiAixx., quejenevo- 

terau pas la mort. L'autre député en dit autant, et moi de même. 

» Bientôt après vînt Vheure de retourner à l'Assemblée ; les 

damés voulurent y venir; cela nous retarda us peu ; l'appel ng- 
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dire àla Convention cpe cet «t^nement aVàit 
été prépaie paï- un- comité de cinq personnes j 
.dont étaient î^étion et Rol>espîeite, et Itiî Canfa^ 
ieqnel comité se tenait dans nn cabai^et du fau- 
bourg Saiot-Aotoine; que le projet d'obliger le 
Tdi à s'arttiei' et à ctHiibattre arait triBnqtté' deux 
fois , et avait encore été sur le point de manquer 
le to août (i). Ainsi il était cikit, si on eût touIu 

.iti^al.etoît ctmmttMë) et,aelan l'ordre dphsbëtique, mon tour 
ëuit passé. 

Il Celui du dëpnlë tiers vînt peu de temps après t il monte â la 
tribune : ïl vole la mort. Mon ëtonnement et celui des dames né 
H peuvetil éxjtrimer. 

» Quelques miaules après Vergniaus fiit ap^lé : AA ! dit la 
dénie chei laquelle nous avions dîné, y'e réponds de telui^i; il ne 
vkatigerâ pas; ilva me •consoler de là lâche défection de f autre. 

n Vergni»u» est à la tribune : il vote la moft. 

11 Notre étonnement redoubla ; j'avoue que cela me déconcerta 
enttit^ent Quoique j'eusse encore qud que* minufesà atten- 
dre miJta tour, je n'y tins pas d'impalîeuce ; {e couïUs au^levaDl 
de Vergniaui qui descendait de la tribune, et je lui dis ; nQu'est- 
îldoncertivé? Et comment se Fait-il que maies changé d'opinion 
en si peu de temps ? 

— - » Mon ami , me rëpondit-il , je n'ai paS Cru devoir mettre 
» Irahuce la choie pidJique avec la vie d'un seul homme ; voilà 
tout. 

^ V Mais, obseivai-je & mon tour , si la mort de cet homme , 
iudépetidalnment de la justice, compi'ometau contraire la chose 
ptibliqueî 

.^ » Chacun a sa manière de voir, me répliqua Vergniaui ; 
adieu, b Et il me quitta sur-le-champ. » [AueEdoles relalifes à la. 
M^ifîMriOTi, deuxième édition, pages 83, 84 et 85. ) 

( Note tfes nouu. édit. > 

(il Cette révélation de Carra , relativerocnt aui manoeuvres se^ 
eritesqui amenèrent la journée du lu août, fut publiée dans les 
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ajouter cette pièce au procès , <pte (a dépo^liôn 
■àé Carra eût |asljfié Louis, en fournissant la 
preuve de Is niécësfiité de prendre les amies lé 
-lo août pour sa propre défeâse. Mais ni la justice, 
rÀ ïe boa sens., ni la saine politique, n'ont el^ 
t^oesi^és dans cet affreux procès. 

La Provence aVàit marqué d'avance cette 
«po^é flétrissante et déàsivè pour la France". 
Tout se réimissait contre la malheureuse «t in- 
nocente victiine. Les émigrés eUx-mêmes devaient^ 
par un attadiemeut vasX entendu , hasarder des 
démarches fuoestes.' Bertrand de M^Meville» ex- 
■ministre de la marine, réfugié eh Angleterre, 
crut pouvoir sauver le rôij en envoyant à la 
Convention des pièces qui compromettaient les 
chefs de tous les partis, qui prauvaieut que tous 
.avaient négocié avec le roi, pour le tromper 
et lui soutirer de l'aident. Danton et Lacroix 
surtout étaient impliqués d'une manière si pré- 
cise, qu'ils eussent été perdus, si Danton, maitre 
de la Montagne^ c'est-à-dire du parti jacobin, et 
et Lacroix, qui influençait la Plaine, c'est-à-dire 
les impartiaux de l'assemblée , n'eussent réuni 
tous leurs efforts, pour ensevelir les pièces avec 



j4n/ialèipiUnoiiquesl]oaTnalTéAi^-paTCaTT& et Mercicrj auleur 
du Tableau de Paris), du 3o novembre 1793. Elle a été recueillie 
dans les Éclaircisscmens historiques placés à la suite du troisième 
volume des Mémoires de Ferricres , p- 48o. Nous y renvoyons le 
lecteuri 

{Note des nauv- idii.) 
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le tnallietiretuc roi. Aiosi la déaiarche da ministre 
Bertrand, au lieu de sauver IjOuîs, a pnkdjHté 
sa mort. Tout s'est réutù pour le perdre. Lt 
crime a été consommé ; et le soir même de rezé- 
cation tous les' spectacles étaient pleins. Oh! 
malheureux Français! quand vous lirez ce cht- 
pitre, baigné des larmes de celui quî'remet goos 
vos yeux le tableau du pins grand de vo s crimes , 
vous frémirez sur vous-mêmes, et vous trouvères 
trop juste la terrible vengeance qui vous attend ( i). 

(i}n est inutile de faire ranarqner l'aclrfateiiijustice, ponrne 
rien dire ds plus , de cette apostrophe k la nation française , innth 
cente et opprimée elle-mâme , lors du jugement de Louis XTI. On 
a besoin , en lisant ce passage, de se souvenir que l'aufeur, en tra- 
çant ce paiHge , avait le cœur encore ^ùdié , et qu'une telle »- 
luatiou n'est guère compatible arec rimpertialitë bistoriquë. 

( JVott iki «OKc. édUi 
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CHAPITRE Vï. 

Tentatives infructueuses dû général Du[ 



- finriie toutee les' accusations injustes on tnïl- 
adpoiteEr, que ie» émigrés Qat"xva.ncèes contre' le 
grâéraï Dàuonniez, celle qui â le ptm -inp-pé 
leS' ignorailB oa les -hoDunes irvé&édnSy c'est de 
naToir.pw-profitéde'rascetHlaDt'què ses -victoires 
l&i dontiaicDt aAt son' aitnéè, poiir la meoer à 
Paris et déliTrerle iro. i*. Cet ascendant a-tou- 
joups- été très— îpréeaîfe^ «t Jes derniers ^^éne-' 
medS ^i);fMroti«reDt -qu'il ne'pouvâft pas y cOnïptél*. 
a". 'Ëette ami^e était h plus de cent lieues de 
Paria , manquant de tout, et ne pouvait paâ quît- 
tw le pays de Liège , sans s^'exposer à petidre 
9Qb -artillerie qu'elle »e pouvait plus traîner 
&iite' de ehevaiK, et saios abandonner ce pays 
aux- Antridiiens qui l'auraient suivie. Cette dé- 
mange, qui c^t été une trahison contre la gloire 
et -les intérMs de la nati<»i, aurait coûté la tête 
an ' généra et {à son «tat-^nojor avant d'arriver en 
France. 3-*. Cette armée était même liors d'état 



(i) L^ fuite du général Dumouriez avait été la suite 
de l'abandon pi^^ue universel de sou armée. 

(JVo/e dea » 
TOMi! m. a 



rv Google 



322 VIE QE DUMODIIEZ. 

de marcher en avaot jusqu'au Rhin qui n'était 
éloigné que de vingt lieues > et à plus forte raison, 
n'en aurait pas pn faire plus de cent pour arri- 
ver à Paris. 

Le général Dumouriez avait eu cependant le 
projet de ramener^ non pas toute l'armée sur Fa- 
ris, mais un détachement choisi de troupes de 
ligne. Mais l'exemple de La Fayette lui avait ap- 
pris à regarder cette démarche comme une ex- 
trémité daugereuse : pour l'excuser, il lut fallait 
une forme légale , qui ne lui ôt&t pas la confiance 
de ses soldats. Il avait dit, écrit et fait répéter 
aux chefs de la Gironde , et à ce BarrèFe qui a 
tant fait de mal par sa versatilité, que, si la Con- 
vention était vexée, elle n'avait qu'à faire quatre 
lignes de décret; qu'aussitôt il marcherait avec 
vingt mille hommes à son secours. Soit crainte, 
soit confiance dans leurs propres moyeœ et dans 
leurs intrigues, les membres qu'on r^ardait en- 
core comme les meilleurs de l'Assemblée , n'ont 
pas voulu employer cette ressource;. à la vérité 
leurs vues ultmeures ne pouvaient pas' leur ins- 
pirer une confiance entière dans le général , qu'il» 
savaient très-attaché à la constitution et au ré- 
tablissement du bon ordre. IVe voyant point ar- 
river ce décret, et d'après tous les motife dé- 
taillés dans les chapitres précédens, il était parti 
seul pour Paris, mais il s'était fait précéder par 
plusieurs chefs de corps, et officiers ou soldats, 
tant des troupes de ligne , que des gardes natio- 
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nales, raémë Parisiennes qui lui avaient promis 
leurs' bons offices pour le roi. Il est vrai aussi} 
qu'à l'époque de son départ, quoique le procès 
de Louis XVI fût entamé , on ne pouvait pas 
encore prévoir, surtout à cent lieues, qu'il aurait 
une issue aussi prompte et aussi funeste. Le gé- " 
néral était bien persuadé que U crimiBrflc fé- 
rocité des jacobins les porterait à presser autant 
qu'ils pourraient cette odieuse et sanglante ca- 
tastrophe, mais il croyait que les girondistes, 
non par vertu, mais par politique et pour leur 
propre intérêt, feraient durer cette affaire qui 
pouvait se terminer par une vaine menace, et 
que ce relard Im donnerait le temps de prendre 
des mesures pour sauver le malheureux roi. Ce 
ne fut* qu'à son arrivée à Paris qu'il connut le 
véritable état des choses, et qu'il vit combien 
il restait peu de ressources, comparativement à 
la grandeur du danger. 

Il avait toujours été lié avec Gensonné , député 
de la Gironde j il lui avait pardonné les démarches 
<ju'il avait faites contre lui l'année précédente, 
lorsqu'il avait ■quitté le ministère. Il lui avait connu 
iusqu'alors de l'esprit, un jugement sain et un 
coeur sensible-; il avait renoué ses liaisons avec lui: 
Il lui déclara toutes ses craintes sur le sort du roi , 
toute l'horreur qu'il ressentait du cnme dont on 
allait souiller la nation; il lui fit sentir que cet 
affreux triomphe des jacobins achèverait d'écraser 
te parti des honnêtes gms, et de rendre încur 
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rable l'anarcbiâ dont la France était affectée ; qur. 
celles des nations dé l'Europe qui avaient vu avec 
indîfféreace , peut-être même avec plaisir , nos 
troubles intérieurs , notre guerre atec la miison 
d'Autriche et le roi de Prusse > et peut-être nos 
fiuccès contre ces deux puissances , ne pourraient 
qu'être révoltées de La barbarie de l'assassinât de 
Louis XVI f çt seraient engagées par limmeurà se 
-joindre aux ennemis de la France ; que nous au- 
rions tout l'univers contre nous, et pas un allié. Ces 
réftexions avaient l'air de faire impression sur Gen- 
sonné ; mais soit par la timidité ou la uonchalance 
de son caractère , il ne fit point de démarches , et 
il s'éloigna même depuis du général qui eut peu 
d'occasions de le revoir. 

Il vit plusieurs autres députés , tant de ce parti 
que des indépendans, auxquels il représenta que, 
la république existant, Louis- ne devait plus être 
regardé que comme un particulier; qu'il était in- 
décent , impolîtique et hors de saison de perdre un 
temps précieux qu'on devait employer tout entier 
à se prémunir contre les dangers de la campagne 
prochaine , et â refaire les armées , et de le con- 
sommer à faire le procès d'un seul homme qtii 
n'avait rien d'aussi important. pouir ki nation ; qu'il 
(xmvénait donc de suspendre ce procès inutile , et 
de le remetfre après la- guerre. Les plus raisonna- 
bles lui T^>oudBieht que le parti élsât pris pat les 
scélérats de la Montagne , et que, si on n'acbevait 
pas un procès qu'ils convenaient tous ^u'on avait 
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eu tort de ct^umeiicer , les jacoluas feraient une 
insurrection , attaqueraient le Temple, et en massa- 
creraient tous les prisonniers. Alors il leur disait 
qu'il ne les troavait pas suffisamment autorisés par 
leurs commettans pour juger le roi; que puisqu'on 
en faisait une aussi grande affaire d'État, il lui 
semblait que pour n'avoir pas un jour des refMX)- 
ches à recevoir de 4a nation , pour ne pas un jour 
devenir personnellement responsables de ce que 
cet acte pourrait avoir d'odieux par son irrégularité 
et sa violence , il. leur convenait, pour leur propre 
sûreté , de demander un mandat ad hoc , chacan 
dans son département. Ils répondaient que la pro^ 
position imprudente de la faction de la Gironde > 
de l'appel au peuple , avait enlevé cette ressource, 
parce qu'on craignait que la convocation des assem- 
blées primaires, indispensable pour cette mesure, 
ne fût le signal de la guerre civile. 

11 se rabattait alors à leur suggérer une opinion 
qui les frappait tons, mais dont aucun ne se 
servit , parce que la crainte des poignards leur fit 
perdre la tête , et qu'ils aimèrent mieux être bour- 
reaux que victimes. Cette opinion était, qu'après 
une longue guerre entre le roi et la nation, le sort 
de l'un et de l'autre avait été décidé par'bne ba- 
taille, le lo août; que le roi avait succombé; 
qu'il ne pouvait qu'être regardé et traite que 
comme prisonnier de guerre , mais non comme 
coupable , puisque les deux partis avaient égale- 
ment eu recours aux armes j que la guerre exté- 
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rieure existant dans toute sa force , on devait se 
trouver heureux d'avoir en' ce prisonnier un otage 
précieux qu'on devait conserver avec soin ; i|u*eu 
dernière analyse, si on persistait à le croire cou- 
pal)le , il fallait former on tribunal pour recueillir 
les pièces , prendre les témoignages , confronta- 
tions, recollemens; que cela satisferait les ennemis 
les plus acharnés de la royauté, refroidirait le 
peuple et donnerait le tmips d'achever la cons- 
titution , qui était le grand but de leur mission ,- et 
que lorsque les assemblées primaires seraient con- 
voquées pour l'acceptation de la nouvelle constitu- 
tion on leur présenterait le procès tout instruit, 
et on leur demanderait leur vœu sur la manière de 
juger Louis, et sur le sort qu'on devrait lui faire. 

Ayant répandu cette opinion , et même par écrit , 
le général vît Pétîon avec lequel il avait été lié 
autrefois , et il lui repràenta qu'il devait per- 
sfmnellement agir pour sauver Louis XVI, sans 
quoi on le taxerait d'un acharnement qui ne devait 
pas être dans son caractère. Pétion eut l'air péné- 
tré de ses représentations; il répondit que per- 
sonnellement D aimait le roi , et qu'il y ferait ce 
qu'il pourrait. 

Le général fît parler à Robespierre par uii de 
ses amis qui lui dit que c'était à lui à sauver 
Louis XVI ; que par-là il s'immortaliserait ; . que 
s'il prenait ce parti , les généraux et les armées le 
regarderaient comme un grand homme; que la dic- 
tature serait le prix île cette magnanimité; que 
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siaou , il tomberait dans la même exécration que 
Marat, et serait toujours confoiulu avec lui, ce 
qu'il avouait lui déplaire 'beaucoup. 

Le général fît dire eous main aux jacobins qui 
méprisaient la Convention et haïssaient la Gironde» 
({lie s'ils voulaient devenir maîtres de la France et 
de TEurope, et remplacer la Convention nationale, 
ils n'avaient qu'à prononcer qu'ils voulaîeiit qu'on 
suspendit ce procès, et qu'on s'occupât des affaires 
de la guerre , bien plus importantes. 

Le général avait pour courrier affidé un honnête 
etbon homme, nommé Drouel, frère du mahre de 
poste de Sainte-Menehonld, quiavait arrête' le roi à 
Varennes, et qui était un desdéputés de la Convention 
et jacobin ; il \e fit d'abord préparer par son frère 
le courrier , et ensuite il le fit venir ; il lui peignit 
avec tant d'énergie l'atrocité de ce crime , que 
Drouet , frappé d'horreur , promit de demander le 
suspension du procès à la Convention el aux jaco- 
bins. Il ne fallait qu'un membre qui eut le cou- 
rage d'en faire la proposition pour sauver le roi : 
personnen'osa. Drouet tomba malade etn'opiilapafi 
au jugement. Mais à peine fut-il guéri, qu'il dé- 
nonça , en pleine Convention , la démarche du gé- 
néral Dumouriez. 

Tous les jours le général allait dans différens 
quartiers de Paris , entrait dans les boutiques et 
chez les particuliers , entamait la conversation sur 
le procès du roi, disait qu'il était étonnant que la 
, Convention fût devenue uu tribunal ; que si Louis 
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était encore roi, il fallait d'abord faire décider par 
la nation ^r^ui et comment il serait JBgé ; qne 
s'il n'était plus roi, on ne devait pas perdi% un temps 
précieux à faire le procès k un particulier; alors il 
ajoutait des réflexions touchantes sur les bonnes 
qualités et les infortunes de Lonis XVl. Quelque* 
fois il était écouté avec attendrissement , souTent 
on le priait de CMser «ne conversalion dangereuse; 
quelquefois aussi on trouvait très-mauvais qu'il en- 
tamât celte matière. Mais où il s'exposait beaucoup, 
c'est lorsqu'il concluait par dire qu'il était étonné 
que, dans une grande ville comme Paris , il ne se 
ttonvàt pas cinq à si» mille honnêtes gens assez 
braves pour mettre à la raison et cbasser deux ou 
tro^ mille coquins, répandus sousle nom de fédérés, 
qui tyrannisaient la capitale. Un marchand raison- 
nable fit nn jour an général cette réponse , en bais- 
sant les yeux «t rougissant de bonté : Citoyen , j€ 
vais ce €{ue vous voudriez noiis inspirer. Nous som- 
mesdes lâches, le roi sera victime. Que pouvez-voiis 
attendi-e dune ville qm, ayant èjuatre-vingt mille 
hommes de gardes nationales , -superbes et bien 
exercées f s'est laissé désarmer y dans les premiers 
jours de septembre^ par moins de six mille fédérés 
Marseillais et Bretons ? Le général sortit , et alla 
gémir au fond d'une promenade publique écartée. 
Quelques-uns des soldats de son armée qu'il ren- 
contra ne hri parurent occupés que de dissipation, 
et partageant les orgies et la rage des fédérés. D'au- 
tres se joignaient à ses ennemis , et allaient faire. 
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flans Les difierens cIuIk «t à leurs sections des ac 
cusations absurdes contre lui. De foutes les tenta- 
tives que le général renouvela tous les jours , et 
sous toutes les fonnes possibles , il ne fit qu'ac- 
quérir y au milieu de beaucoup de dangers person- 
nels , la certitude désespérante du malheur du roi 
et de l'impossibilité de' le sauver. Partout il ne 
trouva que consternation ou apathie. Il n'a pas 
aperçu, pendant les vingt joursqu'il a étudié Paris 
pendant cette afi^e , te .plus petit moùTemeat ni 
particulier , ni public , eu &veur de . l'inCortané 
XiOuis XVI , ni le moindre déràngemont dans les 
habitudes- ou la dissipation des frivoles et barba-> 
res .Parisiens. 
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. Le 18 , la santédu général Dumouiiez , quoique 
ti-ès-robustë , fiit vaiacue par le chagrin ; ,1a flèvre 
le prit^ et il fut contraint de rester à la campagne, 
d'où il n'est sorti que le 3a avec la feiïne resolu- 
tion de ne rester à Paris qae le peu de jours néces- 
saires pour tons les arrangemens de son départ, et 
de n'y rentrer un jour qae pour dissoudre l'indi- 
gne Convention qui avait eu la lâcheté' et la scélé- 
ratesse de condamner, sans l'entendre , et avec la 
légèreté et la précipitation la plus inouïe , .un roi 
innocent, qui avait toujours aimé son peuple, dont 
aucune faute n'était personnelle , qui avait aboli les 
corvées et la question dans les procès criminels , 
qui faisait le bien dès. qu'on le lui présentait , qui 
enfin avait convoqué la nation , pour qu'elle pour- 
vût elle-rméme à ses besoins ^ et qu'elle réformât les 
abus.. Tous les rois ont la même condition malheu- 
reuse qui a perdu Louis XVI ; ils sont mal entou- 
rés et trompés, et ils vivent et agissent dans les té- 
nèbres. Il leur est impossible de percer le nuage 
épais de leur cour, pour aller chercher la lumière 
de l'homme vertueux dont la fierté modeste fuit 
la corruption et l'iusolence des courtisans. Mais il 
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VLy a que la désoi^ftmsation complète qui puùsse 
amener une uation entière à voir avec îndifië- 
rence massacrer un roi , après l'avoir benî et ado- 
ré , après l'avoir comparé aux meilleurs de ses 
rois , Louis XII et Henri IV. Cest par le club des 
jacobins que les Français ont été amenés à ce de- 
gré de dépravation et de frénésie. 

Le ai janvier, jour de la mort dnroi Louis XVI , 
est l'époque de la perte de la république, de la 
restauration de la raonar<;j^e , et peut^tre du triom- 
phe du despotisme. Les Français avaient débute 
lièrement dans la carrière de la liberté ; on pouvait 
pardonner les premiers excès de la révolution, parce 
qu'ils étaient l'effet de la résistance des abus qu'il 
avait fallu détruire. Une constitution sublime , 
quoique imparfaite, semblait devoir fixer pour long- 
temps le sort de la France. Les voyages du général 
Dumouriez lui ont prouvé que l'Angleterre, l'Al- 
lemagne, la Suisse et l'Italie approuvaient cette 
constitution. Le roi , entraîné par ses perfides en- 
tours , avait tenté de fuir, après avoir juré cette 
constitution; il avait été' repris. L'Assemblée na- 
tionale avait développé , dans cette occasion déli- 
cate, le caractère généreux d'une grande nation; 
il avait été réintégré. Deppis lors il n'avait plus élé 
dangereux ; il suivait fidèlement la constitution 
qu'il savait par cœnr; et si ses ministres ou ses 
courtisans cherchaient encore à se révolter contre 
la loi, la constitution y avait pourvu; elle avait 
attaché l'inviolabilité à la seule personne du roi , 
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et, la responsabilité la plus sérère pesait sur les têtes 
des ministres et de toi» les agens dit pouroir exé- 
cutif. Mais la troisième législature avait tendu ▼!- 
sîblement au républicanisme; elleVoulait l'enverser 
la constitution; il fallait pour cela trouver de nou- 
veatrs-torts au roî pour ponroir le supprimer^ et 
c'est à quoi la faction de la Gironde avait d'abord 
travaillé avec la perfidie la plus rjaffinée, pendant 
que la faction des jacobins y coopérait avec tout*. 
l'impudence et la frffl^ési^la plus sauvage. Carra et 
les joumaux des jacobins donnent l'explicatîoa la 
pins daîre des manœuvres borribles qui ont amené 
la journée du "lo août, dont celle du 20 juin avait 
été le prélude. 

Cette journée du 30 juin n'avait produit qu'une 
iusulte dégoûtante, faite dans la personne de ce 
malheareux roî à la nation entière et à la coosti-* 
tutioD. On avait entendu le faroDcbe Santerre dire : 
Le coup est manqué y mms nous y reviendrons. Là 
Convention nationale n'avait ni puni ni vengé cet 
afïront; au contraire même , les deux factions qui, 
malgré leur haine mutuelle, se réunissaient toujours 
pour faire le mal,- avaient pris leuis précautiooi 
pour exécuter un plus grand coup. Elles avaient 
fait venir des deux extrémités du' royaume des 
Marseillais et des Bretons qui leur assuraient une 
entière supériorité. 

C'est ainsi que sVtait ourdie la trame qui avait 
amené la sanglante et décisive journée du 10 août. 
A la vérité les ministres et les généraux avaient » 
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(ie leur, côté., traTaîllé contre l'Assemblée et contre 
les jacobins. Mam en supposant qu'ils fussoit -cou- 
pables, la k)i existait, et la punition ne dèraît ja- 
mais tomber sut le roi, qui seul était innocent et 
umolable , et qu'on ne pouvatt regarder que comme 
l'occuiân et non pas comme l'anteur de tout oe qni 
se iaisait eo son nom. Tout le nMMide était con- 
vaincu de cette vérité; et si Louis avait eu un 
caractère plus actif et plus fort « il n'aurait pas été 
victime. Les scélérats ont eu la lâcheté de pujiir de 
mort sa faiUesse» et c'est sa faiblesse qui aurait du 
hii sauver la vie. 

An reste, ce monarque bon et faible a trouvé 
dans ses principes religieux une énergie et une force 
qui l'ont soutenu héroïquement dans son mar^nre. 
On a recueilli tous les détaBs de sa mort; ils sont 
précieux pour le développement du cœur humain. 
Ils aggravent encore la férocité inome des Pari- 
siens : une foule innombrable assistait k son sup- 
plice; une joie barbare ou une curiosité stupîde 
étaient les seules impressions qui paraissaient sur 
les faces criminelles de tous les spectateurs. Pas un 
honmie n'a enle courage de verser une larme. Le 
cït)irait«n? Les domestiques de ce bon roi étaient 
les plus près de l'échafand ,' et paraissaient les plus 
acharnés (i). 

(i) L'Hiuoin de ia rivotuliaa, par deux atnit 4^ la libtrié , 
nona fnrah peindre avec plus de petite le» itAprewioas de pitië , 
de fureur ou de tristesH qu'euâlB G«tt« <Upl«(«Me oaUttraplie. 

« L'aspect du odayre de Louis XVI produilil des sensations 
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Le 33, le général Dumburiez^ en arrivant a 
Paris, alla le matin chez Garât, ministre de la jus- 
tice, qui lai parut très-afiècté de la mort da roi, et 
surtout de la commission qu'il avait eue d'aller avec 
les autres ministres lui lire sa sentence (i). L'in- 
fortuné Louis resta debout avec une contenance 
ferme et majestueuse , pendant cette lecture , sans 



dÎTsrtes lurl'amedes spectateurs; les uns coupèrent des mor- 
ceauE de'ïes Télemens ; d'autres cherchèrent à se procurer de ses 
cfaeveui ; ceux-ci Irempèrent leur sabre dans son sang , comme 
s'il edt été un talismaD (jui devait les rendre vainqueurs de tous 
les tyrans de la terre j ceux-là s'en allaient l'ame froiisée ; un An- 
glais , plus hardi , se jette au pied de l'échafaud , trempe un mou- 
choir dans le sang qui couvre la terre , et disparaît. 

B Dant la ct^tale , la masse des citoyens paraissait engourdie 
par. une torpeur générale ; on osait à peine se regarder dans les 
rues. La tristesse dtait peinte sur toutes les physionomies ; une in- 
quiétude sourde semblait miner toutes les araes. Le lendemain de 
l'exécution , on n'était point encore sorti de cet accablement qui 
paraissait même avoir gagné les membres de la Conyention , éloa- 
nés, effrayés d'un coup si bardi , et des suites qu'il semblait pré- 

(JVore de» noue, édil.) 

(i) « En sa qualité de ministre de la justice, H. Garât fut 
chargé de notifier i Louis XVI son «rrét de mort. Cette runcMe 
mission l'afiecta cruellement; et l'abbé de FJnnont raconte, dans 
ses Mémoires , que , se rendant au Temple dans la voiture de Ga- 
rât , il entendit plusieurs fois ce ministre s'écrier , avec l'accent de 
l'accablement et de l'effroi : a Quelle commissioiL affreuse 1 s 
Depuis , dn l'a vu dans quelques sociétés raconter cet érénemenl , 
les larmes aux yeui, et avec une telle expression de donleur, qu'il 
faisait couler des pleurs des yeux de ceux qui l'écoulaient. » ( Ex- 
trait de la Biographie de Bruxelles. ) 

(JVbft det nom: édil.) 
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proférer aucune plaintç. Il dit seulement qu'on 
avait tort de l'inculper de trahison, que ses inten- 
tions avaient toujours été' très-pures, et qu'il n'avait 
désiré que le bien -de ses concitoyens. Il leur dit 
eosuite qu'il souhaitait qu'on lui donnât le temps 
de se préparer à la mort , et il les renvoya avec un 
air de dignité et de douceur dont Garât était pé- 
ne'tré en le racontant. Le général et Cabanis, mé- 
decin et ami de Mirabeau , gémissaient ainsi que le 
ministre. Ils lurent ensuite ensemble te testament 
de ce prince infortuné; il était écrit de sa main, 
avec quelques ratures; l'écriture était posée et 
ferme. Il contenait quatre pages de papier à lettres. 
La première était consacrée à la religion; c'est un 
hommage bien juste, puisqu'il tirait d'elle son ap~ 
puijSa fermeté et sa consolation. Les trois autres 
sont un chef-d'œuvre de magnanimité , de raison et 
de philosophie morale. Ce testament , connu de tout 
le monde, est une des pièces les plus honorables 
pour l'humanité soufirante. Les tigres de l'Assem- 
blée ont dit que cette pièce justifiait sa mort , parce 
que, dans le moment oîi il n'avait plus rien de 
conmiun avec le monde, où il allait périr victime 
d^ l'ingratitude de ses ci-devant sujets, il employait, 
dans deux ou trois endroits , le tangage des rois, et 
ne flattait plus leurs opinions. 

Dans le cours d'une monarchie de quatorze cents 
ans , les Français avaient assassiné plusieurs de leurs 
rois, mais cela avait été le crime de particuliers; 
la nation avait conservé l'indignation la plus pro- 
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fonde contre les raonstresqui avaient été- punis par 
1q» supplices les plus cruels. H était réservé à un 
siècle de philosoj^e de produire nn pareil crime, 
COnuuis aa nom d'une ' nation' eidièrç, r^jardé 
comme un acte héroïque , et approuvé- par la plu- 
nalité de cette nation ( i ). t 
-. Peut-on croire qu'âne république, fondée sur 
un pareil attentat , puisse se soutenir et prospérer? 
j^oa , sàoà douté. Les monstres ont tué Louis XVT, 
mais ils ont rétabli le roi. Us es auront un , quel 
qu'il aoit, et cette même iialioB,légère, versatile et 
toujours ett^ssive dans toutes ses sensations , livre- 
ra ou mâssàcrra'a elle-même touâ ces juges iniques , 



(0 'n est Impossible de laisser passrr sans rëûexions ce ilemier 
morceau de Dumouriez , qui , plus injuste que jamab , api<is avoir 
sifppos^ quq le peuple de Porii iiit inMnitMe à la >iBort de 
Iiouis XVI , assure maintenaiit que ce criiue de quelques honuneï 
doit être impute à la majorité des Français. Cette double opiotoD 
du général Dumourtez ne peut être atlribucc qu'à l'eicès de son 
iadignatioD oonire ses persécuteurs ; et nous ne doutons pas qu'il 
ne fût, avaut >a giort, prêt à la déwvauer. QiWleS pr«uv«sa-4Hl 
pu avoir de cet assentîment géuëral en tâveur d'un si grand, d'un 

si crUel aiiêntat? Des adresses Mais un esprit aussi juste que 

le lion devait-O attacher une telle importance à des approba- 
tkms amchée* à ta fiiiblesse , à la pem ; et cet .artifice usé qui 
n'a jamais trompé personne pouvait-irie séduire? Soyons plus 
vrab ' la mort de Louis XVI nia .excita dans la nation d'autre 
sentiment que l'indignation et ta dauleur. La plupart même de 
ceux qui Tolérant contre cet it^rlaDé- prince n'ont <i4dé qu'à la 
terreur qui dominait la majorité d'une Assamblée délibérant sous 
tes poignards de quelques factieux. La peur a'y a pas eu raoius 
de pari que In ciuauté. 

(Ifofe rfesnour: Mit.) 
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tous ces jacobins furieux; et passant d'une eictré- 
mité à l'autre, elle adorera de nouveaux rois.'Tout 
ce qui a été fait de raisonnable pendant trois ans , 
en faveur de la liberté, sera perdu, et la France 
présentera une monarchie couverte de honte -et de 
crimes , ruinée et aémenibrée, dans laquelle le plus 
dur despotisme combattra long-temps la destruc- 
tive anarchie , avant de pouvoir faire régner des 
lois qui neseront'pas dictées parle peuple. Toute 
cette- génération, même celle qiii ne fait que de 
naître , subira la punition des crimes atroces que 
présentent ces quatre années de l'histoire de France, 
et que la postérité aura peine à croire (i). 



(i}.Tels étaient les fuD estas résultats que prévoyait, en 1794, 
l'inconsolable général DumouViez. Le i-etour de Louis XVHl a 
relevé t'egpoirde la liberté, et sa sagesse fera iouir les Français dé 
tous les avantages d'une monarcbie constitutioiineHe garantie par 
la charte. ( Note du générât Dumoamt.) 
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Après avoir tracé sans iaterruptîon ce qui a le 
plus affecté le géaéral Dumouriez dans la sanglante 
catastrophe qu'il n'a pu ni prévoir oi empêcher, il 
faut détailler les autres occupations qu'il a eues à 
Paris , pendant le terrible mois de janvier qu'il y 
a passé. Un motif très-essentiel de son voyage était 
de faire suppriiner le décret du i5 décembre, ou 
au moins de convenir tacitement qu'il resterait saos 
exécution pour les Pays-Bas. Il avait démontré que 
ce pays était totalement aliéné, qu'on devait y 
craindre une rébellion, si on exécutait ce décret; 
que , dès que les Autrichiens reparaîtraient en force, 
on aurait encore à combattre les Belges qui atta- 
queraient facilement nos faibles garnisons , nous 
couperaient les vivres , et rendraient notre retraite 
impossible. La Convention nationale était trop 
ignorante et trop occupée de ses dissensions inté- 
rieures et du procès du roi , pour être attentive à ces 
d émonstrations . 

■ Un seul membre de la Convention gouvernait les 
finances du royaume , avec l'autorité la plus ab- 
solue. Cet homme, nommé Cambon (i), est un 

(i) Les Biographies ne prësenlenl point Cambon sous des cou- 
leurs aussi ilélàvorables. Elles le peignent comme un bommc vio- 
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(oïl furieux, sans dSuËàtion, sans aucun prîucipe 
d'humanité ai de probité , brouillon , ignorant et 
très-étoiirdi. D'Espagnacqui, pour «voir suivi très- 
utilement une entreprise qu'il avait eue, du ministre 
Servan, pour les charrois de l'armée , avait été ar- 
rêté le 32 novembre avec Malus , commissaire-or- 
ilonnaleur, était encore prisonnier à Paris avec 
Un garde ; c'est u» homme plein d'esprit et de res^ 
sources. Il avait gagné sur la partie des finances la 
confiance de Cambod ; il proposa au général de lui 
procurer une conférence avec ce despote du Trésor 
national; il le lui amena à déjeuner. Cambon se 
vanta d'avoir fait promulguer et de soutenir le dé- 
cret du i5 décembre. Il donna pour motifs que le 
Trésor national était vide; qu'il payait pour les frais 
de la guerre deux cents millions d'extraordinaire 
par mois; que la France entretenait six cent mille 
hommes armés. Le général lui observa que même 
six cent mille hommes ne devaient pas coûter deux 
cents millions par mois^ mais qu'on était bien loin 
de ce compte , puisque toutes les armées n'en conv 
prenaient pas trois cent mille effectifs. Cambon lui 
expliqua que toutes les gardes nationales de toutes 
les villes frontières étaient payées comme l'armée, 
ainsi qu'une partie de celle de Paris. Il ajouta qu'il 
ne voyait plus de ressources ponr finir la guerre , 

lent et enthousinstn àei 11 ouTeaOt^s révolu ttancaires ; maiaaucniie 
s'accuse sa probité , et ne l'évoquc eu doute ses cou naissances fi- 

[Note des tiotti-. éilU.) 
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que le numéraire coûtait déjà 55 pour cent , et qu'on 
ne pourrait bientôt plus s'en procurer, pas même 
à cent pour cent; qu'il ne lui restait qu'un seul 
moyen , c'était de s'emparer de tout le numéraire 
de la Belgique , de toute l'argenterie des églises et 
de toutes les caisses ; qu'il savait bien que cela était 
injuste , mais qu'il le jugeait nécessaire ; que quand 
on aurait ruiné les Belges , quand on les aurait mis 
au même point de détresse que les Français, ils 
s'associeraient nécessairement à leur sort , comme 
faisaient les Liégeois qui se jetaient dans nos bras , 
parce qu'ils étaient misérables et endettés ; qu'alors 
on les admettrait comme membres de la république, 
avec l'espoir de conquérir toujours devant soi avec 
le même genre de politique; que le décret du i5 
était excellent pour arriver à ce but, parce qn'il 
tendait à tout désorganiser, et que c'était ce qui 
pouvait arriver de plus heureux à la France, que 
de désorganiser tous ses voisins pour les mettre au 
même point d'anarchie. 

Le général lui objecta qu'outre que ce projet était 
barbai'e , il était impraticable; que nous étions déjà 
au milieu du mois de janvier; que nos armées étaient 
faibles, qu'on ne s'occupait ni des moyens de les re- 
mettre en état, ni du plan de la campagne prochaine 
qui allait s'ouvrir de très-bonne heure; que les 
peuples de la Belgique étaient entièrement opposés 
aux principes désorganisateurs de notre révolution; 
qu'on n'avait ni le temps de détruire ce que lui , 
Cambon, appelait leurs préjugés, ni de les domp- 1 
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t«i'; que dès le mois de mars l'eaDemi allait arriver 
sur les quartiers trop faibles et trop prolongés des 
Français sur la Meuse; que^makre du passage de 
Maëstricht, il pénéb^Tait dans le centre de ces 
quartiers; que, dès que les Belges se sentiraient 
appuyés, ils prendraient les armes partout îi la 
fois; qu'ils égorgeraient les gambons de l'intérieur^ 
composées de bataillons faibles et nouTelleinent 
levés; qu'occupant les derrières, ils coopéraient les 
vivres et la retraite ; que l'armée ne pourrait plus 
regagner la France et serait ruinée entièrement j 
et qu'ainsi tout serait perdu ; qtfe d'ailleurs ce bri- 
gandage odieux ne pourrait pas- autant valoir à la 
France que si on ménageait le paya; que c'était 
érentrer la poule aux œu& d'or, que de détruire 
les richesses du clergé des Pays-Bas; qu'il valait 
begilcoup mieux leur- tirer une partie de leurs tré* 
sors enfouis par des emprunts qui- les intéresse-* 
raient nécessairement à nos succès ; que quant au 
numéraire,, il n'était pas nécessaire d'en envoyer 
de France dans les Pays-Bas où il y «i avait en 
quantité; que la vraie manière de le mettre en 
circulation et de le remplacer par des a^ignataétait 
d'intéresser les gros ca|HtaIistes d'Aavers, Bruxelles j 
Gand, etc., danS' les fournitures' de toute espèce 
pour l'armée; qu'alors le^ service serait assuré, la 
dépense serait de moitié moindre ; que ces entre- 
pr«neurs recevraient les assignats en paiement et 
seraient forcés, par leur propre intérêt, d'en pro« 
pager la circulation; qu'en révoquant le décret dm. 
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i5 décembre , les Belges seraient réellement libres, 
au lieu qu'ils n'avaient fait que tomber dans un es- 
clavage plus révoltant ; qu'ils se donneraient une 
constitution et lèveraient des troupes qu'ils join- 
draient à notre armée ; que cette fraternité d'armes 
et les services mutuels que nons leur rendrions et 
recevrions d'eux les amèneraient bien plus sûre- 
ment à demander l'adjonction à la république fran- 
çaise , ne fût-ce que comme celle des alliés des 
Snisses avec les différens cantons, ou des alliés de 
r&ncienne Rome , ou des républiques grecques. 

Cambon eut presque l'air convaincu, surtout 
quand le général lut promit que, si on prenait ces 
mesures de justice, de douceur et de sagesse, non- 
seidement il ne demanderait plus rien pour son 
armée qu'il se faisait fort d'entretenir avec les 
seules ressources de la Belgique, mais qu'il versitrait 
encore, à titre de prêt, quelques millions dans le 
Trésor de la France. Il avait lieu de ne pas douter 
que les Belges, pourse tirer d'un esclavage ruineux, 
tiendraient les promesses qu'il avançait en leur 
nom. 

Après cette première conférence, Cambon alla 
à la Convention; et dans la cfaaleurde la discussion, 
il dit à la tribune <jue, si le décrpt du 1 5' décembre 
n'était pas erécuté, c'était parce que le général 
DumiOuriez y avait appliqué son veto. Malgré cette 
noire méchanceté par bquelle, pour le rendre 
odieux , Cambon l'assimilait au roi , auquel on hi- 
sait le procès avec acharnement, le général con- 
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sentît k le revoir une seconde fois , et lui doona 
même à diner^ avec uu autre député nommé Ducos. 
Cette con£érence , qui dura plus de six heures, dé- 
généra en dispute ; et sur ce que Duniouries lui 
dit que , s'il voulait opprimer les Belges , il n'avait 
.qu'à chercher un autre géuéral, parce qu'il ne con- 
«eutirait jamais à devenir l'Attila d'un peuple qui 
avait reçu les Français à bras ouverts, Cambon 
alla dire à la Ginvention que rien n'était plus in- 
décent que d'entendre un g^éral otlrir ^ démission 
à chaque décret qu'on rendait contre son opinion ; 
que la république ne pouvait pas dépendre d'un 
homme, et qn'il (allait imposer silène^ au général 
Dumouriez et le punir. Voilà comme se sont ter-, 
rainées les conférences avec Cambon , auquel le 
général a prédit tout ce qui est arrivé depuis. 

Au reste , Cambon avait bien raison de dire qu'il 
était sans ressource. Il ne restait en janvier, dans 
la caisse nationale, que cent quatre-ving^-douze 
millions en assignats, et à peu près quinze k vingt 
millions en numéraire. Il n'y avait pas de quoi en- 
tretenir les années jusqu'au mois d^avril. La valeur 
présumée des biens nationaux (du clergé) était 
entièrement consommée par l'hypothèque des assi- 
gnats mis en émission. 

liC généi;al acquit cette certitude à la seconde 
séance du comité de sûreté générale. Comme on 
j décidait l'augmentatipn de l'armée, à trois cent 
soixante-dix mille honmies, il leur représenta que, 
lorsque la Convention décréterait celte décision , 
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elle rendrait un décret inutile , comme on en avait 
eu souvent l'expérience l'année précédente, si le 
ministre de la guerre ne présentait pas en même 
temps un état approximatif des fonds nécessaires 
pour chaque nature de dépense indispensable pour 
cette augmentation, comme habillemens, arme*- 
mens, remonte , etc. , et si la Convention ne dé- 
crétait pas la remise prompte de ces fonds k la dis- 
position du ministre de la guerre. Cambon, qui 
assistait à ce comité , convint que le général avait 
raison; mais en même temps il dévoila le mystère 
de la pauvreté du Trésor national, et dit qu'il ne 
savait sur quoi créer de nouveaux assignats ; qu'il 
ne restait pour unique ressource que les forêts 
Qationales et les biens des émigrés. Tout aussitôt 
quelques esprits violens du comité s'écrièrent qu'il 
n'y avait qu'à décréter snr-le-cbamp la vente de ces 
biens. On disputa assez long-temps. 

Le général demanda la permission de dire son 
avis. Il fit observer au comité que les biens du 
clergé avaient été fort mal vendus, qu'il en restait 
encore une partie à vendre, mais que le discrédit 
était si grand qu'on ne trouvait point d'acheteurs; 
que si, dans cette circonstance, on allait mettre 
en vente les biens de la noblesse, estimés plus de 
douze cents millions, cette nouvelle augmentation 
de biens-fonds à vendre ferait encore diminuer leur 
valeur, ce qui achèverait de ruiner la nation; que 
le discrédit des assignats nouvellement émis par 
celte opération funeste serait encore plus grand , 
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puisque le public ne verrait pas leur hypothèque 
assurée ; car, en supposant qu'on hasardât l'émission 
de douze cents millions sur ces biens-fonds , comme 
le proposaient quelques membres, on on ne trou- 
verait pas d'acheteurs, on la vente ne monterait 
pas au tiers de cette somme énorme , que la nation 
perdrait les deux autres tiers , et qn'élle serait me- 
nacée d'une . banqueroute inévitable. Quant aux 
forêts nationales, il représenta que le bois était 
déjà très-rare en France ; que si on aliénait ces 
forêts, les acheteurs achèveraient de le détruire; 
qu'indépendamment de l'énoime consommation 
nécessaire pour les constructions de toute espèce 
en bois , la France n'avait pas assez de mines de 
charbon pour suppléer au chauifage de bois qui y 
était usité; qu'indépendamment de cet inconvé- 
nient, dont la France se ressentirait plus d'un siècle, 
cette ressource ne produirait tout au plus, malgré 
l'évaluation dé huit cents millions , que deux ou 
trois cents millions, en taxant au pluâ fort. 

Alors tout le monde convint qu'il ne fallait pas 
toucher à ces deux objets, et le général parvint à 
sauver, encore pour celle fois , les biens des émi- 
grés, service qui, accompagné de beaucoup d'au- 
tres , ne lui a pas valu de leur part de meilleurs 
procédés ni plus de justice . On décida qu'on pro- 
poserait à la Convention de décréter l'émission de 
six cents millions d'assignats sur l'hypothèque de la 
totalité des biens nationaux, sans aucune détermi- 
nation particulière. 
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Cette émisRion vague est une drâiarche bien dan- 
gerease : elle reutre dans l'abus de confiance qui a 
ruiné le système de Lay/ «n 1730; mais elle était 
encore supportable , en ne la faisant pas trop dis- 
proportionnée. On l'a portée depuis à douze cents 
millions , c'est une pente glissante qui mène à la 
banqueroute ; au reste , la banqueroute est la der- 
nière ressource de Cambon, il ne s'en cadie pas; 
il dit lui-même qu'elle est inévitable. Quant à la 
Convention nationale > elle n'a pas des vues si pro- 
fondes, elle ne cherche qu'à exister au jonr le jour, 
sans calculer comment tout cela finira. Et voilà où 
en est le plus beau royaume xle l'univers ! 
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CHAPITRE IX. 

Conférence Au général Dumouriez avec quelques jntoltiiisi 

DuHouniE^ avait été de la sdàété des 'jacobias 
dans son principe; alors elle n'avait çncore admis 
daus son sein, ni les Marat, ni les Camille Desmou- 
Jins ; alors ou ne connaissait ni les Bazire , ni les 
Merlin^ ni les Chabot, ni les Botirdon, ni tous les 
scélérats ({ue les assemblées primaires ont choisis à 
l'envi de toutes les parties du royaume pour former 
la plus effroyable assemblée de l'univers. Il n'avait 
jamais été fort assidu à leurs séances qu'il avait 
toujours trouvées trop tun|ultueuses ; i) n'avait ja- 
mais approché de leur secrétariat ; à la vérité , l'a- 
venture du bonnet rouge , dont il avait été obligé 
de se coifièr , lorsqu'il avait été aux jacobins , à son 
entrée au ministère, avait pu faire croire qu'il était 
zélé pour cette secte. 

Voici le fait tel qu'il s'est passé. Dumouriez avait 
annoncé au roi qu'il croyait nécessaire , même pour 
l'utilité de sa personne , mais surtout pour celle des 
affaires publiques, que les nouveaux ministres, 
nommés par lui , sur la désignation du peuple , qui 
avaient fréquenté précédemment la société des ja- 
cobins , s'y présentassent , au moins une fois, pour 
qu'où ne les taxât pas d'aristocratie , et il avait , le 
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matin même , dît au roi qu'il irait à la séance da 
soir ; le roi avait senti l'importance de cette dé- 
marche, et l'avait approuvée. Depuis quelques jours 
les factieux avalent arboré le bonnet rouge. Du- 
mouriez et les girondistes , qui alors paraissaient 
vouloir ramener la règle et combattre l'anarchie , 
et que , dans le fait , on ne peut pas accuser d'avoir 
jamais flatté les jacobins , firent sentir à Pétîon , 
alors maire de Paris, alors aimé des jacobins, alors 
tout tout-puissant , que cette marque extérieure 
allait avoir les plus grands inconvéniens , et rap- 
pellerait la rose~blanche et la rose-ronge des guer- 
res civiles de l'Angleterre , et les chaperons du 
roi Jean à Paris. A cette époque, Pétion gouver.- 
nait absolument Robespierre et les jacobins; il 
promit qu'il leur écrirait une lettre , et que sur-le- 
champ le bonnet rouge serait supprimé. Le jour 
convenu était celui que Dumouriez avait choisi pour 
aller aux jacobins. La lettre fut effectivement écrite, 
mais elle n'était pas encore arrivée lorsqu'il entra 
dans la séance. Tous les jacobins étaient en bon- 
net rouge , on lui en ofirlt un lorsqu'il entra et 
qu'on le fit monter à la tribune. ïl fut obligé de 
s'en coiffer , sans quoi il am'ait couru , très-raal-à- 
propos , les plus grands risques; il dit peu de mots, 
il annonça que , dès que la guerre serait déclarée , 
il briserait sa plume pour reprendre une épée , et 
il sortît sur-le-champ. A peine était-il parti, à sept 
heures et demie , que la lettre de Pétion arriva , et 
fit l'effet désiré : les bonnets disparurent. Ainsi, il 
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ne s'en fallut que d'une demi-heure que le ministi'e 
fut exempt de s'en afiubler , et d'après les clabau- 
deries des faux royalistes, c'est-k-dire du parti 
anti-constitutionnel , le public a mal juge ce fait 
qui n'est qu'un pur accident (i). 

Depuis-lors les jacobins étaient devenus les en- 
nemis les plus cruels de Dumouriez y lors de sa sor- 
tie du ministère. Les succès de la Champagne les 
avaient un peu l'accommodés avec lui, malgré les 
imprécations , de Marat ; il avait paru au club un 
quart-d'faeure à son passage à Paris , dans le mois 
d'octobre 1793; mais il n'avait jamais entretenu 
aucune correspondance, ni avec eux collectivement, 
ni particulièrement avec aucun d'eux. 

Hassenfratz, Audouin et tous les autres commis 
de la guerre y allaient tous les jours j ils y avaient 
dénoncé le général , et ou y avait souvent ouvert 
l'avis de le faire comparaître à la barre du dub , 
pour l'obliger à répondre sur les faits qui lui étaient 
imputés. Au travers de toutes ces conjurations, les 
jacobins avaient toujours voulu avoir de leur c6té le 
général ; non-seulement ils le ménageaient, mais la 
multitude s'élevait ordinairement pour lui contre 
les délateurs , et lorsqu'Hassenfratz avait porté »ur 



(1) Le lecteur remarquera que ce paragraphe te retrouve à peu 
près dans les m&nes termes dans le chnp. VI àa livre III , t. Il , 
p. i46 , où il est efièctivement mieux place. Nous avons expliqué 
plus haut les causes de celle redite et de plusieurs autres du même 
genre. 

(JVote rfor neuf, ét/it.) . 
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le bureau sa grande dénonciation du vol de dmize 
cent mille livres , avec- les pièces à l'appui , on l'a-* 
vait fait taire , et on avait passé à l'ordre on au dé- 
sordre du jour.. 

Les jacobins avaient même détaché difiërens 
émissaires pour engager le général à paraître à leurs 
séances ; Anacbarsis Clootz était venu plusieurs 
fois à la charge , et le général avait toujours éludé, 
en s'excnsaot sur ce qu'il ne pouvait pas paraître aur 
jacobins avant d'avoir présenté ses hommages à la 
Convention. Le docteur SeyflFert,qui dépuis est de- 
venu un des généraux de l'anarchie, avait fait pareil- 
lonent de vains efforts , ainsi que Proli , intrigant 
de Bruxelles qui avait voulu au moins arranger 
une conférence avec un nommé Desfieux , fameux 
jacobin , un des ^us actifs voyageurs de la secte , 
qui arrivait de Bordeaux où il avait trouvé moyen 
de décréditer les membres de la Gironde , en exci- 
tant la populace de cette grande ville contre les 
honnêtes gens. Un nommé Jean-Bon Saint-André, 
membre de la Convention, furieux jacobin, quoi- 
que avec la réputation d'honnête homme, pénétré 
d'estime pour le généiral sans le connaître person- 
nellement , insistait sur cette conférence i et vou- 
lait y assister. Le général ne voulait pas être con- 
duit il ce rendez-vQus par l'aventurier Proli qu'il 
méprisait : cependant, toutes réflexions faites, il 
s'y décida ; le jour pris, le générai se trouva avoir 
la fièvre , et être obligé de rester au lit pour une 
sueur violente. Comme il ne voulait pas manquer 
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de parole à Desiieux et à Saint-André, qu'il ne 
cooiiaissajt pas dn tout , il aiTangea un autre ren- 
dez-vous avec eux- chez Bonne-Carrère , ci-devant 
directeur des affaires étrangères , qui était fort lié 
avec eux. 

Là se passa l'eotrevue. Desfieux parut au géné-^ 
rai une liéte brute, un homme médiocre; Jean^ 
Bon Saint-André lui parât un homme plus raison- 
naJjle ; on ne put couvenir de rien , ni sur la ma- 
nière dont le général se présenterait aux jacobins , 
ni sur la conduite que ceux-ci tiendraient avec lot, 
restant gouvernés par l'affreux Marat. (1 ne leur 
promit pas d'y aller , il n'assura pas qu'il n'y irait 
pas : au reste, il ne vit dans ces deux hommes sur 
l'affaire do foi , dont il n'osa traiter que l<%ère- 
ment , pour ne pas niiire par trc^ d'empressement, 
qu'une rage grossière , digne des^auvages, q[ui s'ex- 
halait en de» termes les plus injurieux et les plus 
déplaeés. Il reconnut alors qu'il n'avait rien à at- 
tendre d'eux. Quant au ministre de la gaerre Pache, 
et aux bureaux de ce département , le général vit 
qu'ils étaient soutenus avec acharnement; que les 
jacobins , dont Desfieux se disait et pouvait bien 
être l'organe , les voulaient conserver en place , et 
désiraient que le général Dumouriez, abandonnant 
ses accusations contre eux , se joignit à leur faction 
pour renverser Le Brun , Garat , Clavières , et sur- 
tout Roland , qu'ils regardaient comme les agens 
de ta faction de la Gironde. 

Dès ce moment il prit le parti de l'ompre ces con- 
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férences, il le dit à Bonoe-Carrère. Mais il sen- 
tit en même temps tout lie daiiger qui eu résulte- 
rait pour lui-même , surtout s'il suivait le projet 
qu'il avait formé et aiiaoucé à la ConTeotion , de 
donner sa démission : dans ce cas il eût fallu qu'il 
se fût livré aux jacobins pour être complice de tous 
leurs crimes , ou une fois dépouillé du commande- 
ment , qui était son égide , il eût été poursuivi sur 
les accusations calomnieuses d'Hassenfratz , mis en 
jugement , et livré comme coupable à l'affireux. tri- 
bunal révolutionoaire , qui depuis a assassiné Cus- 
tine sur les grie& les plus l^ers. 

Dès-lors il fit son plan d'après les circonstances 
politiques dont on va voir le développement dans 
les chapitres suivans. Ne pouvant plus espérer de 
sauver le roi , il ne s'occupa que des moyens de le 
venger, de sauver son épouse infortunée et son 
fils, de rétablir la monarchie constitutionnelle, 
et d'anéantir la hideuse anarchie qui oimblait l'op- 
probre et les malheurs de la France. 
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CHAPITRE X. 

Conseil -d'Étal. 



. Cest priacipalement avec le coaseil-d'État j ou 
les sis nimistres exerçant le pouvoir exécutif, que 
le ge'aéralDumouriez traita les afiaires pendant 
les vingt-six jours qu'il à passés à Paris. Sur quoi 
il faut remarquer que daas un de ses manifestes 
postérieurs il s'est glissé une faute d'impression ; 
on a mis vingt-six heures au lieu de vingt-six )ours. 
Il a paru dans les papiers anglais uue satire contre 
cette pièce , dans laquelle on lui reproche grave- 
ment cette erreur, a>mme n'ayant pas pu faire en 
vingt-six heures tout ce qu'il annonce , et on lui 
en fait un grand crime. 

Les ministres étaient Roland , qui aura son cfaa- 
pift-e à part; il était détesté des cinq autres, qui 
lui cachaient tout ce qu'ils pouvaient, et. qui se 
divisaient eux-mêmes en deux factions très-désu- 
nies. L'une était composée de Le Brun, ministre 
des affaires étrangères , que Dumouriez avait fait 
premier commis ; -qui , dans cette place , était très- 
bon , étant travailleur et instruit , mais qui n'avait 
ni assez de dignité ni assez de force pour exister 
par lui-même, et que son caractère indécis ren- 

TOME III. a 3 
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dait £aux , même avec son bienfaiteur, quoiqu'il le 
regardât comme son appui. Il avait éloigné de ses 
bureaux Maret et Noël (i)> deux hommes assez 
capables et honnêtes ; il n'avait point pris de di- 
recteur-général pour détailler la besogne aux diffé- 
rens premiers commis , et il avait pour secrétaire 
particulier un nommé Isabeau , dont on ne disait 
pas trop de bien. D'ailleurs, occupe, comme les 
anciens ministres, d'intrigues pour conserver sa 
place , il ménageait les jacobins beaucoup plus 
qu'il ne convenait & un homme que Brissot , Gon- 
dorcet et les autres chefs du parti de la Gironde 
conduisaient dans tout ce qui Concernait la politi- 
que extérieure. De la faction de Le Brun était 
Garât, miaistre de la justice, homme d'esprit, et 
ayant des idées droites , k qui on ne ponvait re^ 
procher que d'avoir, par une basse adulation , cher- 
ché à pallier les meurtres femeux des premiers 
jours de septembre (3) . GrouveUe , qui n'était tpie 



(1) H, Haret, rédacteur du JoutubI de Paris et du Moniteur, 
dcpun mmistre dès afikirw ëtrangèrea , et duc de Bauaiw , sous 
VtfsUoai M. Neâ, i>4dK*mir delà Chromqae, iuibw Ai iftiA- 
(|uea poésies , da quelques éloges acadéniiquei et de pluûeBis 
cainpilatioiis estimées. 

( fiou des HOUf. édii, ) 

[a) Cette aU^tion du géoénL Dumoiinwi contre H. Gant est 
de la nature la plus grave. Nous stods sous les yeux le discours , 
prononcé le an oclobrë 1793, par M. Garât devant la Conventitm 
aationale. Il contient c«s mots : « Le ci'i de rhumanité indignée <l 
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s40retmire du eonaeil^ nuis qu'on pouvait {Hresquë 
ttf^iàmc oâmtne un ministFe, pivce tfa'il prenait 
lur Im , déddut et donnait soa avu , at un bouune 
de lettres tranditiict > afficldud; d«a id^s ha«di«6 
et excessives sur k révfdotioD. 

Ces Ifmb haaaites avaient pour antagonirie Faiiie , 
ministre de 1» ^erre , bouune d'esprit , très-nitil- 
honnéte hMÔme , très-igoorant * et «rengtément 
ïmé au pard du jacobins. Il avait une femme et 
une E31e aussi laidcft que mécjiantes , qui aUaient 
dans ton» le» clnba. et jusque- dans les caTâmes 
des MuseiUais potir demander la tèle du roi. lies- 
tnurciant de la guerre étaient devenus un ehib où 
Ton ne respirait que sang et oamage. On n'y tra- 
vaillatt qn'en bonnet rouge; on y tutoyait tout le 
motide , ttiAme le ministre qui'» tiffectant l'extërieur 
le {dtH négligé et le plus malpropre, faisait sa- 
cour à la canaille de Paris , en s'assimilant à elle. 
On TO^nait le même taUeau dégoùtaht dam les bu- 
reaux de la marine , d'où Ton avait chassé tous les 
honnêtes gens et les commis instruits, pour les 



géMisMiMe ■ sBBf.doBte il^à. prononcé, wr lesévénemuis des iiel 
3 septetnbre , le jugement qui sera répète par toutes les nations et 
par tous les siècles. » Ce n'est point là le langage de l'apologie. 
îious Mpërom, au reate,qaelei Mémoires ^e M. Gkrat, sur catle 
^ppqita , fiaront plrti« de éetts Collection ; et c'est lA iJu'od povi-ra 
voir s«n o[nnioa sur d'exécrables- foriâiti qu'on ne saurait dénon- - 
cer trop ënergiquement a l'indignation de la postérilé. 

( Xote des aouv. idil. ) 
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ittm^lacei-pardes jacohins ignoraïas et furieux qui, 
au travers:de cette .grossiste. iroquoisejAirtiÇul 
de grandes .fortunes. Les buréanx de.)a,guen£:et 
de' la mariiie s'étaient' liéunîs pour-pnésenter. à .la 
CoDTeDtîon nationale iuie:adresse « îgnée.ànaBiy dit- 
on', parles deux.ministresjduisla^ttelle.ib deman- 
daient la mort duroi/ Le^ipinistre. dé Uoiarine, 
nonamé Mottge , académiciea , i avait ete. un excel- 
lent instructeur d'hydrographie-; il a^ît. l'aie d'an 
homme simple , uq peuisournoîs ; il 'ô\3xï entière- 
ment soumis à'SOD confrère Paehe, et iLsoiftenait 
avec lui i dans: le cottseil , la factîon.des ia.cobins. 

ClàTières , ministre des finances., quoique jie :«vec 
les girondistes, soutenu par eux, et parent.de. 
Bi-issot, se joignait souvent à cette factipn par. es|H'it 
de contradiction , et parce qu'elle était la plus puis- 
santé et là-plus active.. 11 ue pensait, comme les 
autt^s'., qu'à conserver sa p^ace , que Çarabon et 
le comité des finances travaillaient à faire suppri- 
mer. 

Tel était lé conseil par lequel pass^ent les affai- 
res publiques dans les temps lés plus difficiles et 
les plus critiques pour la France. Une réflexion 
très-triste et très-commune se présente naturelle- 
ment : c'est que la révolution française, sous pré- 
texte d'égaliser toùt^ a tout avilie Les jacobins 
étant la plupart tirés- delà-partie la plus-abjecte et 
la plus grossière de la nation , ue pouvant pas four- 
nir des sujets assez élevés pour les places, ont abaissé 
les places pour se mettre de niveau. Dès-lors il ny 
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a. plus eu dans la partie gouv^ïraante ni dignité ai 
honneur , et dans la partie gqnvemée ni considé- 
raticMn ni-respect, ce qui, au moins, existait dans 
la démocratie d' Athènes^ Ce. sont plutôt des Ilotes 
ÎTrçsr^t barbares qui ont usuipe la place des Spar- 
tiates.: Ou a détruit l'apeien gouyeroemeut pour 
ôter l'abus. des places^ entreiles-mainsdes aristo;: 
craies, quelenr nbissance.y portait, ^ sans égard à 
Leurs . facultés mofales , et on ne les a remplacés 
nulle part paf des hommes à taleqs, mais par des 
plébéiens intrigans et audacieux. . , < 

Ce gouvernement , dég^éré en saturnales , ne 
peut qu'«ntraitier ' la ruine entière de la nation, 
si elle nç détruit pas lestyrans subalternes qui ont 
tout envahi. Malheureusement elle ne le peut plu« 
par elle-raéme. puisqu'ils ont l'ai^eat, les armes, 
toutes les places et tout le |>ouvoir; mais comnie 
ils; laissent tout perdre par leur ignorance et Leurs 
fioreurs , ce sont le^ armées éti^ngères qui rétablir 
runt , uou pas l'équilibre entre les hommes et les 
places , ce qui serait la perfection du gouverne- 
ment ) niais le despotisme de l'aristocratie ; ce qui 
ne pourra pas durer , parce que l'esprit de liberté 
est trop, enraciné en France pour s'éteindre entière- 
ment , et le nouvel état des choses ramènera en- 
core une nouvelle révolution , dès que les troupes 
étrangères, qui ne peuvent pas toujours rejSter e;i 
France , en serout sorties, et laisseront la noblesse , 
répandue en petit nombre sur la surface de ce 
vaste royaume ,.à la merci de la vengeance du peu- 
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pie» i)u*éUe s'àttinfrft en abiis*i»t de eod friompfae 
qui sevA de courte dorée (t). 

Le conseil ne s'embaiTaasait point du toM au 
SOH du roi. Le Brun et Gatat paraissaient i»<ai^di« 
rinve du proeÈs{ mais Us n'o«aient -s'occupei", iû 
ÛMS moyens , ni .de l'ideé Hièine de le dÀouftit», 
ou' de le stupêadre} ils se contentaielit d'aTduer 
que c'était un gr«nd Oialhear cpi'il «&t étéeuttind. 
Roland en paraissait le plus &app^, pari»» qu'éa 
réAécbissànt sàt l'iinpradence et la ràét^nceté 
de ses délations contre le roi , il sentait sahs doute 
qu'il était la principale cause de son danger, il 
gémissait et se taisait. Il entrait dans la pâture 
lâchante de Glavîères de s'en réjouir { d'ailleure, 
cirt hORmie avait toujours montré une haine per- 
sonnelle contre t^nis XVI; Quant k Pacfae et- k 
Monge(3)jils cabàlaient'h&nteiQenf pourSainort. 
Groûyelle prétendait qu'il conrenait à la dignité 
républicaine de dénrer qu'il fia puni. 



. (i) Il est arrivé tout le contraire ; la^js le rëfultat sera le m^tne. 
( yole du général Vumouriez, } 
(a) 0n ouvrage qui ne traite point avec faveur les hommes qui 
<mt \iaà UB rdle dans la rtffolutftm , la Bii^raphie unirêrselle , 
parlf qp cw^r«i«s d« la eoapénUÏQn fbrc^4a MQpgt i Vef^iat^- 
tion du jugement de Lquis XVI •■ a Porte au ipinistère de la pa- 
rine, après la journëe dii lo aodt, dans laquelle s'écroula le 
Mné, il accepta cette fonction , d^tenniàé , disait-il , par la pré- 
sence des nrunsieoi ivr le sol rrapçais. D fit nosi partie du gOB" 
Teineraent que formËienl alors l«s ministres , sous la dénomina- 
tion de conseil exécutif, et ce fut en cette qualité qu'il concourut 
A faire exécuter le ingénient qui condamnait Tmiiûs XVM niori, 
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Quant aux plaintes des armées et à U Couroi- 
tore de tout ce qui leur manquait, les querelles 
les plus vives entre le ministre de la guerre et les 
g^éraux ne purent jamais déterminer le conseil 
à (H^ndre un parti collectiTementj et à donn»- 
aucua ordre. Ils s'étaient réservé diaom l'autor 
rite exclusive dans leur département ; Vache pn>- 
duisait au .conseil» comme au comité de la guerre,. 
ses états de sitoatiou, qui étai^it tous faux, ~ et 
qui étaient contiauellemeat contjpedits per de 
nouvelles plaintes, et par des procès-verbanx de» 
cotnmissaires de la Convention auprès .des a 
On écoutait la lecture de ces pièces',.cHi a 



C'était miedesobligatioTis de M place, «t l'on »altqii'ila vivemnit" 
TtfffMMi dtas la ■uitecatte-partlcîpBtitm à os^ussi'luoeste éréM- 
ment. M La Biographie de Bruxelles dil-que, awibcMietseàeibU, 
Honge, en qualité de prësidenE dueoi)»eiIei4outif',Iia,Bigiu qu'a- 
vec une vive douleur l'ordre de h mori de Louis- X^VL «Ajoutons i 
ces deux témoignage* rendus à.Mongepar des écrivains d'opi- 
nioiu différentes , celui de l'ua de ses élires qui , dans l'Aude 
des sciences, raarcbe beureuseraent sur Icstnces. du cvéateur 
de la géométrie descriptive et du fondateur de l'Ecole poI;tech~ 
nique. M. Charles Duptn , membre de l''Acadëmie des sciences , 
s'exprime ainsi dans son Élt^ de Kong» -. a U aima la réroluttos 
dàs son aurore , parce ^u'ilipr^vil en e[(e le libre estor-de tout 1>^> 
beaux gëniea. Mais que celui qui fut bon par excellence ait jamais 
aimé les cruautés 1 Que celui qui n'a vécu que pour la science, que 
pour Im arts amis de l'homme, ait jamais aimé. la destruction et 
le raodalbme ! Enfin iquel'honunedela postérité ait aimé l'an&tiF- 
tissemeot des gloires et des renommées!:.. Non, la calomnie même 
reculerait devant l'absurdité d'une telle ioipulation, et , pour la 
pi'emière fois , elle rougirnit de sa proprfl démence ! » 

( JViMto Je* nouv. iéii. ) 
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le comité des achats, derrière lequel était Cla- 
vières, Tassoc^éde Bid«miaQii, clief de' ce comité, 
et tout .Testait dans lè même état. Il ne fut pour- 
vu, ni à l'habiHement, ni à la subsistance, ni à 
l'aTmernsnt, ni aux hôpitaux, ni au ravitaillëineDt 
dés places frontières, ni aux travaux de fortifi- 
cation nécessaires pour les mettre en état de 
défense^ Dès-lors les jacobins voulaient avoir un 
homme, à eux poiir gouverner' Paris ^ ils avaient 
promis la mairie à Pache , qui s'embarrasSait fort 
peu de ce. cpie deviendrait après loi le ministère 
de la guerre, Cfu'Hassenfratz et Meusnier devainit 
quitter en même temps que lui. -■ ' 

.Plus on réfléchit sur la conduite de la société 
des jacobins , plus on s'égare dans les conjectures 
que font naître les événemens, sur l'esprit- qui 
les faisait agir. Il est certain qu'ils ont continuel- 
lement travaillé à désorgaoiser, et rendre inuti- 
les tous les moyens immenses que présentait la 
France pour défendre sa liberté. Ils ont anéanti 
l'armée et la flotte; ils ont chassé, ou empri- 
sonné tous les généraux de terre et de mer; ils 
ont épuisé en folles dépenses toutes les ressources 
pécuniai]%s, ils ont rompu tous les liens politi- 
ques et commerciaux avec les autres nations, 
qu'ils ont toutes bravées ; et on ne peut pas dou- 
ter qu'ils ne fussent, et ne soient encore influen- 
cés par des Anglais, des Italiens, des Flamands 
et des Allemands, qui étaient devenus de fu- 
rieux jacobins, et qui étaient connus pour des 
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esfoODS payés par les gonvememens étrangers: 
On peutiranger dans cette classe,- les Clootz, Ma- 
rat> Chabot, Pio, le Juif Ëphraïm, de Buscherj 
et beàueoap, d'autres. ' ■ - ' 

Le, .décret du. i5 décembre, bieo làin d'élire 
désapprouvé . dans le conseil j était appuyé par 
tous les membres. Le: Bran avait «té secrétaire 
de la révolution de Liège , qu'il avait soutenue 
par un ouvrage périodique, afiSez'bienfàitj nom- 
mé le Journal de L'Europe ;' c'esl d'après- cette 
feuille que , Dumouriez l'avait placé â&x af^ires 
étrangères. 11 croyait , comme tous les révolu- 
tioanaires de France, qu'une révolution- -ne- pou- 
vait pas marcher, sans une désorganisatiou'tô-^ 
taie; ainsi- il ne pouvait qu'être de l'avis -d'un 
décret qui désorganisait tout chez les peuples qui 
avaient le. malheur de nous appeler ou de nous 
recevoir. Le principe du général Dumouriez y qui 
tendait. à respecter la liberté, les propriétés et les 
opinions de nos voisins , ne pouvait pas s'accQrder 
avec la manière de vbir.de Le Brun. Il lie le lui 
disait pas ; mais Ini-méme , ainsi que Maret , Cbepy 
et ses autres émissaires auprès des Belges, aTaiént 
arrangé un pouvoir destructeur, soiis le nom de 
comité, révolutionnaire. Le général s'était plaint an 
ministre de la conduite et des propos de Chépy, et 
l'avait prié instanoment de le révoquer comme dan- 
gereux dans la Belgique; non-seulement il le sou- 
tenait encore, mais il l'y renvoya avec de plus 
grands pouvoirs. Ainsi, pendant que lé général 
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soUioiUiitJa révocation du décret du i5 cbécembre^ 
le conseil nommait anlaiisait nommer par les ia- 
jcobins treate-dettx commissaires du poQvdir eté^ 
cutif , auxquels il attribuait dis mUle Irvm de fcru- 
tQment y indépendamment de leurs irais de voyage 
eit de leurs Tôleries ; il leur composait une mstmc- 
tiOn ridicule» avec laquelle il prétendait les eon- 
tenir dans des bonies étroites , mais qu'ils n'ont 
point du tQiU; suivie » ayant dcmné à lenis pouvoirs 
l'ezteDsioB la plus tyranniqne. Ces misérables ont 
été le fléau des Belges, et y ont fait aldiorrer le 
nom français. 

. ' U restait à traiter le plan de campagne. GasnlXNa 
avait assuré qu'on payait six cent miUe bonuaesi. 
Nous étions déjà au t5 du mois de janvier, et lé 
POQseil ignorait encore combien nous avions de 
troupes > et- combien nOus aurions dé nations en- 
nemies à combattre pendant cette campagne. Le 
général annonçait que > quand même on aurait timte 
l'£4trppe sur les bras, n'ayant pas de gaerre dvile 
( elle n'était rédlament pas encore commencée ) , 
, Qu pounwt, avec trois cent soiximte et dix mille 
hommes , dont un sixième de cavalerie, iiMiépen-» 
d^mment des garnisons et des vaisseauxde guwvej 
garder toutes les frontières , en se tenant sur la 
défwsive dans le Midi et sur les bords du Rhin, 
et ne hasardant l'ofifensive que.depttk la Moselle 
j.U$qu'à Dunkerque. Voici la distribution de ces 
tcoupes telle qu'il la proposait. L'armée de la Bd- 
gique, quatr«-vî»gt nulle hoannes; ceUe desAr^ 
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jUdocs, qiutrimte- mille; un corps nir la Mosdle, 
£q ctHuninnicatian aTec l'année des Arâennes et 
c«lk dn Hbîa^ vingt mille; l'armée du Rhin, 
ciftquaate mille) «ne téserve à Gb&loUB ou Soi»^ 
hom, vingt mille;, un corpt à.Lyon , pour obser- 
ver i^ Sniiees^ et les Piémontais, cfainseniiHet 
l*Minée'de SaToic, comté de >IKice et ProTeoce, 
quarante mille ; Tannée des. S^rén^ , viogt'^ifiq 
mille 4 le kmg des ti^es^de VOnest, jlepniB Baj^tme 
{uaqti'à %wt,iqnaraitte nnllej le long des cMeftde 
U Maqcbe, depuis Brest juBqa'»Dun1[ei<que, qva-k 
rvtte mille. Toutu ces armées pouvaient se poi4et 
^eeQuns de proche on pnebe} et connne t«Hte la 
Fifuce étut sous les.attnes, si t'eanenû pénétrait 
d'un c^, on devait espérer pouvoir l'acéal^r'et 
qe point perdre de terrain, il entrait dans le plan 
que l'armée de Gnstios v <fui avait dë)b évacné 
Fraw:fQrt>se replcnerait sur Landau , et ne laisse- 
Ptit à Mayonee qa'une garnisen «nfiisatite pour 
forcer le roi dé Fruns s perdre dans ou trois mois 
diavant-oette place, tempa précieux à eiwployer poar 
tTATttill^ à mettre en état de défense les j^ees 
d'Alwee, de la Lorrmqe et des Ardennes, et pont 
f^trie -perdre U oàmpsgqe ratière à l'ennemi dams 
a^ jwrtie. 

. On portait <kiffi ee plan les plue grkadi^ forces 
M l'offeative dans b Belgique , parce cpie' c'est un 
p4js.de peines, àiné places ibrtes', et rnénie sens 
aueiuie dq ces positions top<^rapfaîqnep qni eh tien- 
nent lieu. Ainsi le sort'de- la guerre 'dit»- ces pro- 
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TÎnces dev&it se décider ~par des batailles; si on les 
gagnait, la plus forte partie de' l'armée pouvait pas- 
ser le Rfaia; si <m les perdait ,011 asrait ta reSsoArce 
dëfse retirerdérrière les-places 4ie laflandre et Me 
rArtois^eteeptjndant'tnute la catnpdgtié, pouvait se 
passer saBeq^ae.là.FranGe'fùt-entamëed^^'e càte. . 

Telétjnt le jonque, dans toirie» le% hypothèses 
imagiDableSj'le géftéral Dumouriez ^oposait au 
comité de sûreté générale et an conseil-d'Ëtàt. Au 
lieu de cela, Laclos, qui Tenait d'être nOîAmé 
coaunandaDt dans l'Inde, propÔBrût ' qu'on le flt 
partir avec quinze raille hommes et quinze vais- 
seaux de gneire , ce qui supposait nëcesEairement la 
guerre avec les Anglais 'et les Hollandais, guerre 
qui n'était point. déclarée, et qu'il eût été très- 
facile et très-nécessaire d'éviWr. 11 s'agissait, dans 
cette expédition dé I^clos, de s'emparer du cap 
de Bonne-Ëspérance etjdeGey^, pour ensuite se 
joindre à Tipoo-Saïb, et toniher .sur le Bengale'. 
Kellennaun , en prenant cbngé'de la Cotivehtion , 
pour aller commander l'armée diiDattphîné', forte 
d'à,peu près vingt mille hommes-, iùdépend^isnent 
de celle du comté de. Nice , àuxolxires du'génâ-al 
Biron , qui était d'à peu près dix ii ' douze [mille , 
avait reçu ordre d'aller (jonquérir Rome, et avait 
répo&du gravement qu'il allait h Borné: On a^ait 
enctMTe affaibli cette armée, en en détaillant' sept 
à huit millebommes avecla flotte de^ Toulon ,âj^ 
tinés à conquérir la Sardai^e^ dans la plus mau- 
vaise saison de l'année, dans cette mer. étroite et 
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parsei^ée d'Iles et de rochers. Aussi a-4>-6n' perdtï 
une paitije d^ cette flotte , et l'expédition a^ échooé: 
L'armée des Pyrénées o'esistait point , n'étant ■copa- 
posée que d'un nombreux état-major sans troupes. 
Cependant on préteudait aller conquérir l'Espagne 
et .çin. y destinait quaiante mille hommes <;u'(hi 
a'ayai^ pas et le géuéral^rvan. Il n'y avait -poiht 
de troupes sur les côtes de TOuest - et du - Nord , à 
peine de. faibles garnisons à Belle-lsle et- à' deux 
on trois- autres .points de ces côtes ^ point de corps 
de r^rve. Il s'en fallait de plus de cinquante -rniHe 
hommes que rairaée.deja Belgique,' unie à eelle 
des Ard9nnes> fut au complet. CeUé d'Alsace n'é- 
tait pas de; vingt mille hommee , non eompris vingt- 
deux mille hommes enfermés dans Majehce , et 
l'armée de .la IWteellerétait. de.drx à douBemille 
hommes. ,..,/...... 

Il manquait donc, plus décent cinquante mille 
homnies pour que le plan du généraLpât être suivi-;- 
et>tous les moyens pour noucrir, armer et habiUier 
cette quantité de troupes, et surtout pour lui don- 
ner un ^xi^e dei cavalerie j manquaient à la fois. 
Il : eût fallu vingt mille hbmmes de cette- arme à 
l'armée de la Belgique, jointe à celle desArdennes, 
etles.denxii'en avaient pas six miHe. Il fallait pour 
cesideux axmces quinxe mille- chevaux id'artiËérie; 
à la vérité, on devait isupposerque: si le général 
était contraint par.uue force .majeure à évacuer lès 
Pays-Bas , . et à se retirer dans le département dn 
Nord , il emmènerait le {dus qu'il pourrait de che- 



rv Google 



366 VfE ;»K DOMOOHIES» ' 

Taiu[detrait.clttpa)rs.poiirli!6àteràl'ebaet&i,doRt 
OD savait que les ]H«paDratiiil. étawàt ^imtnênses > «t 
le pUa d'atUqne dirigé c«Dtre TAlace et les Pays- 
Bas. 

Ije pUq du féaéni fat adopté, la Ikhs cfent 
soixante - dix niiUe faeiBines forent d^orétéft , avec 
qpelques. cfaangemens dans leor distributioti, xnâiiâ 
ce fiit toi^ œ qtii au résulta. Cepeadant, peu de 
jaura ofasd. eûa départ, le général obtint qu'ea at- 
tendant l'exéoUioa du décret de complètement, 
on ienàx «vaacer dans la Flandre marithne , et vers 
Mon6 et Gand, eoTiron quinsemille hommes de 
nouveaux IiatasUons, qni se trouVàisntentroi^^ 
me ligne dans la, Picardie, la Fkndn et VArtok, 
où iU étaient inutiles. 

Indépendamment du conseil, oà Le Brun et Ga- 
rât n'étaient point d'avis qu'on développât tons le» 
{ffO}ets, sortoût pour la partie poUtîqae, il se 
tint deux comités particuliers cLez le général Do- 
mounes , qui semlilaient devoir décider du. sort de 
l'empire > et qui ne menèrent à rien, ils étaienl 
coaipoeés setâernent des. deux mimstues LeBranet 
Garât, et des girondistes Ck>ndon:et, Pétion, Gcn-^ 
sonné et Biisaot. Fcut-4tre Irbt unique bot était^l 
que tout Paris ^ que ces oomitéa aivaient eu lie*^ 
pour &ire croire que le général était eùtiivameai 
dans leur parti f et le fortifiet d'autant do tous ses 
partisans. Le Brun, pria màme le. général d'écarter 
tout ce qui concernait, les négocistibds- amt- Vàm- 
gleterre et la Hollande ;^iln'eu.fnt pas du tant qaes- 
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tion. Briaaot j âala ses |m>iet8 de anujuérir l'Es^' 
pagne et l'iUliC} que le général réfnta ^cileroent. 
. U y fiit aussi-question de la Soisse. Oanère» Te-' 
Dsit de remporter une grande -victoire, en forçant 
le généralMoDtesquiou à s'exiler, pourne pas tOm-' 
ber entre Les muiasde sondéncHiciateiir, l'horrîMe* 
Dubpîfi de Crancé , et en désoiganisaiit Génère ra- 
patrie. > 
Bria60t,et avec lui un parti nanibreux, suggéré' 
eu partie par les agens des puissances étrangères y 
au&cpieUes il importait de faire entrer les Suisses ea 
coalition , firissot prétendait qu'il fallait les bire 
déclarm* ou les attaquer. Le général prouva, par 
des raisonnemena militaires , qu'aucun de ces mé- 
taphysiciens ne conipi>enait qu'il fallait ménager 
le corps Helvéticpie , et cependant , à tout événe- 
ment, tenir un corps de quinze miUe hommes pour 
couvrir Lyon «t pour observer. 

Le général tenait d'autaiit.plus à cette neutralité, 
que c'était pendant vm ministère. qu'était airivée 
l'aventuare du régiment d'Ernest -, désarmé à Aïx , 
dans laquelle il avait . fait tout son possible pour ré- 
parer l'ii^ustice de ses compatriotes , en envoyant 
dc« oordout rouges aux deux cke& de cet esti»»< 
ble ré^menl , et en aieumat.sa retraite jusqu'aux 
frontiàres. 

Depuis lors , il avait toujoivs cberobé tous les 
nioyena d'entretenir cette neutralité , si juste et si 
convcfuUe aux vrais mtévits des deux nations. Au 
reste, ses efforts iœt .égard CHrt l»en moins scnnri 
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danscefte câroonataoce épineuse, qiie les'âeioarckeE 
£eniies.et me^irées du colonel de We^^ Aiemluv 
duCoDSeil souvei«jji de Berne, conau par des ou- 
vrages qui peignent à la fois l'énergie de son ame-, la 
bonté de son cœur, et l'étendue de ses- connaissan- 
ces. Sans cavaetère diplomatique , dn moins^ avoué, 
il avait eu l'art de. se faire i-e^iecter des ministres , 
d'être écoutédaus les comités, etdese formerunparti 
dans la Convention. Tranquille au milieu des dan- 
gers, et pur au sein de la corruption , il n'avait pas 
craint de dire à un.des principaux chefe : 3e sais que 
vous, pouvez mejaife arrêter ou poignarder dans ce 
moment j mais. les preuves qui vous accusent ■ sont 
déposées chez un tiers f et-vous feraient -guiUoUner 
dans huit jours ; je demande pour prix de ma dis- 
crétion la paix, de ma patrie. 
. Dans uoe autre occasion importante , où il joi- 
gnait adroitement les menaces à la flatterie , un of- 
ficier, supérieur l'interrompit brusquament y et lui 
demanda si , pour oser parler ainsi , il avait cent 
mille hommes à ses ordres dans les. faubom^ de 
Paris ? Non , lui répondit^il fièrement , je n'ai que 
moi;, mais j'ai cent mille sentîmens répablieains 
dans le cœur ; et vous n'en avez que- mille.- On ap- 
plaudit, et il continua en souriant. Sou Coùp-d'œil 
sur les relations politiques de la république fran~ 
ç(ûse et du corps ffelvétiqiie ^ lancé à propos au 
moment de l'éruption, acheva de déjouer les pro- 
jets hostiles , et il est très-probable - que sans lui 
la guerre eût été déclarée avant la fin de février ; 
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divers préparatifs secrets ëtant déjà en activité : ils 
se dirigeaient d'après le plan assez mal combiné par 
Robert , Qavières et qirelques émigrés suisses , qui 
déterminait l'attaqtie sur trois points à la fois. La 
division dé là gauche , composée d'une partie de 
l'armée du Haut-Rhin renforcée , devait prendre 
Bâle d'assaut ou par surprise , et observer les Au- 
trichiens , déjà fort occupés d'eux-mêmes : celle de 
la droite , composée en partie de l'armée des Al- 
pes, devait bloquer Genève, où l'on avait un grand 
parti, et pénétrer par Versoix dans le pays de Vaud. 
La division du centre , rassemblée sous Béfort, et 
composée de' l'éKte des troupes des départemens 
voisins, devait (par le Porentru, déjà occupé par les 
Français) se porter rapidement sur Berne , où l'oû 
cohvoitaît,un trésor, des greniers', des caves etun 
arsenal considérable. La place avait été reconnue ', 
et (juoique presqu'île d'une rivière profonde , on se 
flattaltj au ittoyen des bûmbes -, des boulets rougeâ* 
et des hautears «Jui la commandent, de l'emporter 
aTftut que les. milices* svissés fVi^nit' rassemblées 
et en état d'agir en masse. D'ailleurs', on comptait 
sur une puissante diversion du nombre très-exa- 
géré des mécontens du Bas- Valais, de Neufchâtel, du 
Pâjs de Vaud, Soleure, Luceme etFriboui^. Cette 
dernière ville était désignée comme objet de ven- 
geance particulière, relative à une affaire d'assi- 
gnats. On prévenait les cantons démocratiques, que 
tout cela ne les concernait pas , et qu'on désirait 
conserver la paix avec eux. A l'égard des autres 
TOHK m. a4 
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y.t»ts,let coRiimssaires et prop»gaadi8te»4eT«i«Qt 
se hâter de )>ouleTerser leurs œqstitutioqs , exciter 
les pauvres contre les ridies , saisir les çopseils et 
les principaux citoyens , guillotiner , incarcérer , dé- 
porter, s'emparer du numéraire , d^s vivres, des 
chevaux, de» annes , imjvoquer l'émigration ppur 
avoir les biens , bafouer la religion , et au nom de 
la liberté e| du bien public , ruiner ce peiq>le heii- 
r«ux et le rendre esclave. L'expédition devait être 
lïnisqnéf et tout au plus Vafiàire d'un ipoiç. Mais 1» 
mine éventée, la motion prévenue, et Q9.vière»et 
^isEOt tenus en échec par Weiss , firent écbover 
le projet, et sauvèrent la Suisse d'iine irruption.à 
laquelle, vu les circonstances du moment, çlls pou- 
vait tout perdre et rieçi gagner. 

Qiiaiit à la coqquéte de Bonoe et d^ l'jS^jw^e, 
O0 lit remît 4^ temps où l'on aur^t une anp^ pow 
opérer 4a43 cl^c^ne ^^ ce» partie^, ^u f«^ , ces 
deux comités furent aussi izuitilçs qH^ ]^ ^^wRç^f 
des comités de sûreté gépérale et d^ çrmc^ , et 
Dtanourieii ne pot , par aucun, saoye^ , tt^rvùner 
aucune a0aire. 
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CHAPITRE XI. 

Retraite de Uoland. ' 



Ckst r^xKpe de la iaor£ du roi que U nut^s-^ 
\iç Roland envoya- cofin sa démission, aprè» avoir 
latte loqg'-tenips contre les jacobins «t mâme c^nf 
tre soa propre parti , pour se sontenir dans la iiâ-> 
mstère- Jamais le conseil ne parut phis jafear qv* 
le i<mr où' il reçut U lettre de ce ministre de l'in*-, 
térieur, qui anooncait à ses collègues le parti .qu'il 
Tenait eniÇn de prendre, he conseil semblait uoft 
cla^« délivrée dW pédant iiicomm<uk. Cette déS 
mission, qui était on préUminaire arrangé 0ntr% 
les deu« factions pour assurer ceile do Pacb^ f a' ç^ 
une issue trèfr-différente pour les deux miniftp^;; 
le dernier a acquis une très-grande place , celld da 
maire dç, Paris ; le^ premier n*a pas cessé depuis, 
<l'ètre en butte à la per^'cntion des jacobins ^ «t s^^ 
épouse a m^mff été emprisonnée. 

C'est enepre un trait de la lâche politique de. )a 
faction delaCironde,qui aurait dû ne jamais'abafl-- 
donner un homme qu'elle avait mis en avant sai)ç 
aucune réserve. A la vérité y cba^e démardie dv 
Boland > depuis son entrée d^ns le.qunistère, était 
une maladrÈ$$e qui le compromettait , lui et soa 
parti. Roland'a peu d'es|u-it, il a beaucoup d'ins- 
a4' 
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traction sur h partie au commerce et des manu- 
factures, et si on avait pti séparer les parties du mi- 
nistère de l'intérieur, qui était trop étendu et ttop 
compliqué pour une tète aussi faible , il aurait été 
excellent ministre du commerce..!! a de la probité, 
et même de la douceur et de la bonhomie; mais la 
Tanité de passer pour un homme vertueux, lui avait 
feit adopter un air de roidèur et un ton de rigo- 
fismë, quî:n'ctaiént pas dans son caractère. Il voulait 
ressemblera Caton le censeur, il en avait- pris la 
tournure sèche , frondeuse et repoussante , mais il 
A'en avait ni le génie ni réhei^îe. Son costume 
était ahtique avec affectation, maïs au moins il était 
propre dans son habillement , et il to'avajt pas 
adopté te cynisme sale 'des jacobins. Sa démarche 
<Hâlt graveet décenfe', et il ne manquait point à la' 
dignité de sa place ; il se faisait même respecter. Il 
4ta.if gMnd travailleur sur les parties qu'il connais- 
siait, rnàis pliant toujours k la volonté du penple , 
toujours persuadé que les supérieurs avaient tort , 
et d*après cette opinion très-daugereuse, lorsqu'elle 
est trop générale, se conduisant habîtùêllenient 
avec imprudence et précipitation. Il n'était point 
entêté dans ses .opinions sur lés parties du gouTer- 
nement qu'il uè connaissait pas, comme la guerre, 
la Aiarihe et la politique ; il avait à cet égard le 
j^ement très-sajn, et il appuyait avec beaucoup 
de véracité ce qu'on présentait de juste et de rai- 
sonnable dans ce qui toucemait lès autres dâiar- 
temens. Depuis les changemens dans les ministres, 
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se mefiaot de leui* ^"oorance , et pent-étre ' de ]éar 
mauvaise foi , H n'admettait pins là responsabilité 
solidaire : c'était smlout ce qui lé faisait haït dans 
le conseil , et il né voulait plus répondre que pour 
lui-mJème. 

Le caractère et les principes de Roland en àli-> 
raient fait un assez bon ministre dans un temps* 
moins orageux , et si la république eût été bien ar^ 
rangée, car ilétait très-républicain; c'est même 
de qui lui a fait tenir une conduite indécente, per- 
fide et cruelle avec Lonis XVI , €è qui l'a engage ' 
à l'accuser, et à livrer à Ja féroce èl imprudènffr 
Convention la fatale boite de fer, où. était toute W 
correspondance passive de ce monarque , dans k" 
quelle' ces monstres ont trouvé lé prétexte du mar- 
tyre aussi iaju&te qu'illégal de ce prince infortuné. 

Roland avait le malheur de se laisser conduire . 
par une femme , bel'-èsprit , qu'il avouait avoir 
donné le poîi à ses volumineux ouvrages , et de s'ê- 
tre entouré d'un certain nombre de folliculaires,; 
fripons ou fanatiques , qui composaient sous ses- 
jeux la Souche dejér, le Thermomètre ^ et pres- 
que toutes lés longuet affiches de toutes les couleurs,-, 
dont tous les matins on tapissait toutes les rues et 
les lieux pjiblics de Paris. Lés jacobins ont fini pai* 
tourner contre lui et sa faction ce moyen de prê- 
cher les sots, qui ne laissait pas dç coûter beaucoup 
d'argent. Le pauvre Roland espérait jouer le rôle de 
Nuiiia Fompilius : il faut dire un mot de sa nym- 
phe Égérie, qui était sa femme, madame Roland, 
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^tn y ixAeno^K k la Lsrre de.la Convention , dans 
une accnsatioD mjnriense cft calomnieuse d'un sreif 
toner , ooinme Yiard , répondit qu'elle était la ci- 
toyenne Rtdand > dn no A d'un homme TeTtocox, 
qu'elle était glorieuse de porter(i). Ëlleae tin de 
eette espèce d'affixint avec beaucoup d*bomieor , et 
oertaitiemeiit il n'a pas fallu moins que Taduroe- 
ment des jacofaim contre son fnari pour TaToir 
depuis persécutée et emprisonnée. 

Parmi tontes les femmes dont les noms seront 
inscrits dans l'histoire de cette irérohition , attcime 
n'a )oné un ttAe plos no1»le et plus intéressant que 
madame Itoland. Cest une femme de trente à qo&- 
nmte ans , trèft-fralche > d'une figore très-^tntéret- 
sante, toujours mise élégamment, parlant hien^et 
peat-étre aTCC trop de .recherche d'esprit , tbt- 
■ tuensement coquette , et s'étant fait le coryphée 
d'une société de métaphysiciens, de gens de lettres, 
de membres de la Convention et de itinistres , qtd, 
tous les jours, allaient prendre ses ordres, mais qtà 
partienlièrement s'assemblaient chez elle le ven- 
dredi. Cest à ce dîner que se déplo3rait la politique 
de tonte la semaine , et qu'on 'arrangeait le plan de 
conduite de toute la semaine suivante. Aucone des 
femmes des autees DÛoistres n'était admise à ces 



(i) Voyez, dam les M^mcHres de nMdame Holaud, desdétaib 
■ur cette circonstance honorable pour cette feiDine câèbie qnele 
g<!iiént Diunouriez traite «rec ane extrême rigaeur. 
' {Ifoie du mup. idit. > 
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mystères politiques. Quoique avec beaucoup d'es- 
prit f madatne Bolaild était imprudente et hautaine, 
elle était fort aise qu'on sût qu'elle dominait son 
mari, et par4à elle '{ni aVàit fiui plus qu'elle n'a 
jamdis pu lui être .utile p&^ ses conseils. Elle avait 
d^né potrr. coopératenrs à SOU niari , dans les dé- 
tails de son ministère y Facbe et Lanthénas. Le pre- 
mier avait si bien gagné la coûfiance intime de Ro- 
land , que c'est par luî qu'il est deVenn ministre de 
la guerïe. Une fois èCrti collègue , il n'a cherché qu'à 
le cotrtrarier 6l le petdi*, et pour mieux.y réussir 
il â'est jeté à outrance daAS le parti dés jacobins. 
£.eur lutte a été terrible , }]s se sont accrochés sans 
aucun riléùagenient> et ils sont tOïnbés tous les deux 
à la fois f mais Roland est resté à terre et Pache s'est 
relevé (i)i 

Plusieurs autres f<nnmes se sont montrées sdr 
les tréteaux de la révolution , mais ^'une manière 
moins décente et moins noble que madame Ro- 
land, excepté madame Necker, qui peut seule lui 
être comparée, mais qui , Vu* Son âge et son expé- 
rience, était phiB utile à son mari , et moins agréa- ' 
ble à ses entours. Toutes les autres, à commencer 
par mademoiselle Ija brousse , la prophétesse du 
cbartreux don Gerle, mtesdames de Staël, Omi- 
dorcet, Çoigny, Théroigne, etc., etc., etc. (3), 

(1) Voyez leB HéAoIfeS de madame Eoland. 

(Nofe dea nouv. édil.] 
(3) On ne saurait comprendre le sentiraeni qui ■ pu inspirer 
«ae tëU« alliance de nsnu étonnés de ae Imuvtr tiuemble, s'il ect 
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ont joué le rôle commun d'intrigantes comme tes 
femmes de la cour , ou de forcenées , comme les 
poissardes. La seule infortunée CHarlotte Corday a 
consigne son ~nova, dans l'histoire , en pui^eant la 
terre du monstre Marat , par un fanatisme qui , 
heureusement pour l'humanité, doit trouver peu 
d'imitatrices. 

La retraite de Roland n'apporta aucun change-' 
ment dans le. conseil . Déjà depuis long-temps il n'é- 
tait occupé cpie de ses diagrins, de ses dangers et 
de sa propre défense. Dès qu'un jacol>io lançait 
une diatribe contre Im , il se croyait obligé d'en- 
voyer à la Convention une lettre justificative, et la 
Convention , qui était peut-être encore plus fati- 
guée de la sévère probité de Roland, que de son es- 
prit factieux , ne voyait dans ses homélies qu'un 
orgueil insupportable. Sa faction elle-même , ne 
voyant plus en hii un homme accrédité , avait re- 
noncé à le soutenir, et avait pris très-imprudem- 
ment le parti de le sacrifier. Roland se persuada 
que sa démission serait refusée ; il ne quitta l'bô- 



pcrrais d'employer cette expression. L'injustice du rapprocbement 
établi par le général Dumourien est trop évidente pour avoir be- 
soin d'éire démontrée. Placer une courtisane, la fameuse Thé- 
reigne de Mëricourt dont les mains se couvrirent de sang au 10 
août , et qui , après. une carrière honteuse , est morte folle à la Sal- 
pêtrière , en 1817, à c6té de noms respectables, et particuli^e- 
ment eu regard de celui d'une femme célèbre par son génie, c'est , 
il nous semble , méconnaître à la fois tes devoirs de l'historien cl 
s sociales. 

{Noie des aoitu. édil.) 
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tel da ministère que lorsqu'il ne put plus douter de 
son sort. Il y couchait rarement dans les derniers . 
temps , car les jacobins, pour l'effrayer, y envoyaient 
de temps en temps faire des excursions nocturnes ' 
par les fédérés. C'est ainsi qu'étaient traités les 
cliefs du pouvoir exécutif. Le Brun et Clavières ont 
été depuis accusés et einprisonnés. Garât a été ac- 
cusé et arrêté après avoir donnésa démission. Cette 
révolution porte un tel caractère de barbarie, qu'au- 
cun de ceux qui y ont eu part , et qui ont joué uq. 
rôle,, n'a été à Tabri d'une mort violente, ou de 
l'exil , ou de la fuite. 
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CHAPITRE XII. 

n^godations deH<^ande. 

La France n'avait alors d'ennemis déclarés qae 
l'Autriche , la Prusse et" le roi de Sardaigne ; eller 
avait eu sur eux une supériorité décidée pendant 
tonte'la campagne précédente , qui eut été entière- 
ment décisive , si) d'après le plan du général îiu.— ' 
mouriez , Custine^ au lieu de passer le Rbin pour 
faire la pointe sur Francfort, quia'a produit qu'une 
faible contribution qu'on apaj-ée bien cber, s'était 
emparé de Coblentz où il n'y avait point de gar- 
nison, et si on avait pourvu aux besoins des armées, 
de manière à ce que celle de la Belgique eût pu 
prendre ses quartiers d'hiverle long du Rhin, depuis 
Oèves jusqu'à Cologne ; celle des Ardennes , de Co- 
logne à Andernach; celle de la Moselle, d'Ander- 
nach à Mayence par Coblentz ; et celle d'Alsace , 
de Mayence à Landau par Spire. Cette posîtioa 
de qiiartiers d'hiver eût afiamé Luxemboui^ , qui 
se serait trouvé sans communication , et forcé de se 
rendre. On aurait eu derrière soi un pays neutre ou 
ennemi, sur lequel on aurait pu vivre long-temps, 
et on aurait pu, en ouvrant la campagne de bonne 
heure , passer le Rhin et pénétrer dans le centre 
de r Allemagne , où Ton aurait été reçu à bras ou- 
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verts, si'Von ne a'éuât pas fait craindre par des dé- 
crets absn^es, et des commissaires spoliateurs, qrii 
ordonnaient lea violenGes , l'iosnlte et - le pillage. 
On aTait manqué ce grand plan; cependant on 
pouvait encore se soDtBnir très-bien contre les trois 
eonemis qu'on avait déjà yaincos, en ayant soin de 
He pas se donner de nouveaux ennemis. 

Il ge.présenta un moyen de fendre l'Espagne neu- 
tre, et ce moyen eht épai^né un grand crime à la 
naticm. Le roi d'Espagne fit remettre k la ConTeo- 
tioa' nationale , par sonconsol, ime adresse par la- 
quelle il s'engageait à rester neutre , si on voulait 
sasiver la vie de l'infortuné Louis XVL Celte dé- 
marcfie fait honneur à ce monarque. Pourquoi les 
princes du saag français n'ea ont-ils pas fait autant 7 
La féroce et sttipide Convention rejeta cette adresse 
avec tn^ris. C'est un crin»e de plus envers lana-j 
tion, à laquelle on donnait un ennemi de plus sans 
la cotBulter. 

Depuis long-temps la cour de Londres et celle de 
La Haye ntontraient une grande aversion powr la ré- 
Tolntion française , et la mort de Louis XVl ne 
pïïnvait qu'augmenter cette aversion ; mats en An- 
gleterre , le roi seul désirait la guerre et en faisait 
son a£&ire personnelle ; en Hollande , tout le mon- 
de la craignait. Il était donc possible à la France 
d'éviter d'avoir ces deux ennemis de pins. -On avait 
jusqu'alors ménagé la Hollande d'où nous tirions 
da numéraire et des dearéeâ ; il n'y avait qu'à con- 
tinuer. 
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. A la .fin du mois dé boTembrè', ie général Du» 
mouriez avait propose au pouvoir exécutif de l'au- 
toriser à prendre Maestricht , saos lequel il ne pou- 
vait pas défendre la Meuse et le pays de li^e. Il 
croyait possible, d'après, beaucoup d'exemples pa- 
reils dans d'autres guerres , de prendre et garder 
cette place , en s'engageant par un manifeste au- 
thentique à la rendre à la fin de la guerre. A\ots son 
année était victorieuse et pleine d'ardeur ; il avait 
rassemblé, après la prise de la citadelle d'Anvers, 
toute sa gïvsse artillerie à Tongres et à Li^e, non 
pas pour faire périr les cbevaux faute de fourrage, 
comme les j.acobias l'en ont bêtement accuse , mais 
pour forcer Maëstriçbt à se rendre. Cette place 
n'avait alors ni garnison, ni palissades , ni af^rovi- 
sionuemeus d'aucune espèce, suffisamment' poui* 
soutenir un siège. YenloO était dans le même cas. 
Jties griefe ne manquaient pas pour légitimer cette 
prise, et rejeter l'agression sur les Hollandais , 
s'ils s'en étaient offensés. Ils avaient déjà souvent 
£iassé la neutralité , et tout récemment ils venaient 
de défendre la livraison d'aucune denrée aux Frau-- 
çais', sous peine de la vie , pendant qu'on rassem-' 
blait sur le Bas-Rhin de grands approvisioonemens 
tirés de la Hollande pour les armées impériale et 
prussiËnne. Lé conseil avait rejeté alors lès propo- 
sitions du général , et, lui avait ordonné expressé- 
^lent de garder la plus exacte neutralité avec les 
Hollandais , ce qu'il avait exécuté ponctuellement. 
On lui avait donné alors un autre ordre , dont iL 
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avait facilement démontré l'alsurditë , et qui était 
resté Sans ex^cntion : c'était d'aller pendant l'hiver 
Élire le siège de Luxemtourg. 

Comme on avait laissé écbapper la seule occâsios 
de .s'emparer de Maëstricht , qu'on peut regarder 
du icôtéde la Meuse comme la def des Pajs-BâSj le 
général p'étaît jJns d'aviâ de laisser commettre de' 
notre part aiicun-acte d'hostilité, qui put justifier 
]a diéclaFation des- Hollandais contre nous, sachante 
bien que cette déclaration entraloerait cellp de l'An- 
gleterre. Son avis était qu'il fallait profiter de-lous' 
les moyens qui se présenteraient pour s'assurer )» 
neutralité des deux nations. Celle de la Hollande^ 
surtout était indispensable, si on prétendait con- 
server Tes Pays-Bas. Si les Hollandais se déclaraiait: 
et livraient le passage jarMaëstricfatet Venloo,lai 
Meusen'était plus tenable , i\ fallait abandonner le> 
pays de tiége, la Gneldre , le Limbouig^ îe Bra-> 
bant et te -comté de Namur, et se retirer derrière» 
ÏËscaotv^n rétrécisiant sàKgnededéfeflBlê entre; 
la citadelle d'Anvers et Valencieïfaes. Si'les' An*> 
glais^ et £es Hollandais assemblsieht une armée dans-' 
la Flandre hollandaise '■, ' il fallait encore abandon-i 
ner l'Escaut;, et se retirer derrière la Lys et 6Dus> 
nos places de Flandre et d'Artois. 
- Il se trouvait alors à Paris des réfutés hollan- 
dais, victimes de leur révolution et de la fausse} 
et puérile pplitique du ministre Brienne. Plusieurs- 
d'entre eux 'étaient des hommes considérables , et ' 
ils assuraient que leur parti était, beaiicotip plus ' 
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iraissaot que celui du statbouder , ce qui était vni. 
On les avait rebut<^ jusqu'au mois de janvier; alors 
le ministre Le Brun, a,prè6lesayoir enteiiiinsyl«9 3Tail 
adressés au général Domouriez , pour avoir son avis 
sur leurs moyens, et surtoiU: un projet d'expéditioQ 
contre la Zélaade> qu'ils présentaient comme imn 
maoquable- Après un mûr examen, ce projet par«| 
impraticable au général, mais il dit aa mioistn 
qu'il diffe'rait de donner définitivement aon «rà jus- 
qu'à ce qu'il fut çendu à Anvers, et qu'il eût pria 
des coaaaiteances plus positives sur le$ détails dt) 
ce projet qui lui jwraissait d'une exêeuiion très-dif- 
ficile au premier aspect. Il fut doue décidé que les 
réfugiés lioUandais> se transporteraient à Anvei» 
aTcc leur comité révolutitmnaire , et la légion Ba- 
tave, d'à ped près deux mille hommes, eut ordra 
d'y aller en garnison j'pour faire l'avant-^arde du 
corps d'armée française, en cas qu'on fût oldigé 
d'entrer en guerre avec la Hollande. On plaça ua 
agent au^ès de ce comité batave pour r^adre 
compte au ministre Lé Brun de la partie politique. 
On ne prit au reste aucun engagement positif avec 
les Hollandjôs , et tout fut subordonné au succès 
d'une n^ociation qui paraissait prête à s'entamer 
d'après les circonstances suivantes. 

Pendant que Dnmowiez gérait les afiairee «tiun- 
gères , il avait envoyé comme ministre i^énipQtcn- 
tiaire à La Haye , Emmanuel de Maulde , n»rédial-' 
de -camp, qui s'y était conduit avec beaucoup " 
d'adresse et de prudence, qui avait pj^oewré de» 
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armes et des chevaux , et qui avait concîHi^ Les in- 
térêts des réfugiés avec ce qn'il devait d'yards au 
gouveraement du pays , de maoière à conserva? 
l'estime et la coufîaQce des deux factioïC qui divi* 
sent la Holluide. Cette conduite, conforme à ses 
ÎDStnictions , e'taît trop sage pour coavenir au temps 
présent ; de Maulde avait de plus la tache d'étrç 
pohle et même titré, he Brun le prit ea haine paiw 
ticulière. he comité militaire trouva mauvais qu'il 
envoyât des fusils à Duukerque ; on attaqua se^ 
marchés , on te calomnia , on le rappela , et op 
lui donna pour successeur Nofil > qoe le général 
avait fait premier commis des aâaires étrangères;; 
4:elui-ci, quoique foncièrement hopuête homme, 
partant de Paris avec des préjugés coutre Maulde , 
wn grand désir de Iç remplacer, et des projets de 
négociation beaucoup moins prudens , fut très-mal 
re,ca , l'attribua à Maulde , écrivit contre lui , et 
devint son ennemi et son délateur. 

De Maulde, en arrivant à Paris pour se justifier, 
vint trouver le général , et lui dit que si on voulait 
garder la neutralité avec la Hollande et l'Angle- 
terre , rien n'était plus facile ; qu'à la vérité , Ic^ 
ïninistres des deux cours ne voulaient ni reconna^ 
tre la Convention nationale , ni traiter avec le mi- 
nistre Le Brun; mais que legratfd pensionnaire de 
Hollande , van Spiegel , et l'aïahassadenr d'Angle- 
teire , nùlord Auckland^ l'avaient chaîné d'annon- 
cer qu'on traiterait vojoiitiers avec le général Du- 
mouriez. 
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En même temps BcQOÎt , agent du ministre fran- 
çais, qui arrivait de Londres, dit à Le Brun, de 
ia part de l'antien cvêque d'Autan, de Talon et 
des autres émigrés constitutionnels qui avaient des 
relations avec le ministère britannique , que le mi- 
nistre Pitt et le conseil de Saint-James ne deman- 
daient pas mieux que d'assurer la neutralité , pourra 
que le général Dumouriez fût chaîné de la négocia- 
tion , et passât en Angleterre pour la terminer, ce 
qu'il pouvait faire très-aisément avant d'entrer en 
campïçne. • - ■ 

Le Brun et' Garât furent d'abord les seuls dans 
la confidence de cette ouverture. Garât, dont là 
(vues étaient droites, la saisit avec vivacité, et 
ouvrit l'opinion de donner au général une com- 
mission d'ambassadeur extraordinaire , sans dépla- 
cer Chauvelin qui était ministre plénipotentiaire, 
et de le charger de demander Une décision caté- 
gorique pour la guerre ou la neutralité. Le procès 
du roi n'était, pas encore terminé,' mais on n'en 
prévayait que trop la cruelle catastrophe. Cette 
dTC0nstaiiC& fit faire de nouvelles réflexions à G»- 
jat, qui craignit que les Anglajs n'eussent la maur 
vaise foi de gainer' pumouriez:à. Londres dès. qajà 
y serait arrivé, pour ôter aux Français .leur meil- 
-leur général. Dumouriez fut obligé de dissimuler 
qu'il avait prévu le même inconvénient, et que 
c'était tout, ce qu'il désirait pour se tirer des mains 
des scélérats qui tyrannisaient sa patrie. Il eut l'air 
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^e souscrire à ta prudence de Garât, et voici ce <[OÎ 
fut arrêté : , ; , , 

• /Qne l'aSaire serait portée au cojiseil, et la pro- 
, position feite par le ministre Garât d'enyoyer le 
flénéral Duraouriez en ambassade extraordinaire à 
Londres ,,d'après l'ouverture /aite par les ministres 
d'Angleterre et de Hollande j d'ordonner au géné- 
ral dp traiiclier cette négociation, avec noblesse et 
■ promptitude, et, qn,el qu'en fût le succès , de reve- 
nir sur-le-champ se mettre à la tète de son armée. 
On devait demander au ministère anglais toutes. 
.tes sûretés pour la personne dugéuéral et pour 
son libre retour. Qavières , Pacbe' et Monge s'op- 
posèrent de toute leur force à cette proposition , 
certainement par principe d'inimitié et de jalou- 
sie , car tous les .trois connaissaient bien la dé- 
tresse, de leurs départemens , et leur impuissance 
,de soutenir une guerre universelle de terre et de 
mer.. 

Le général fut très-fàché du mauvais succès' de 
ce projet , dans lequel il avait vu sa délivrance et 
un grand moyen de servir sa patrie. Il rie se rebuta 
cependant pas". Il convint avec Le Brun et Garât 
qu'il n'en serait plus question au conseil ; qu'on 
suivrait l'affaire sans bruit , et qu on attendrait 
qu'elle fût bien préparée pour la faire réussir. Il fut 
-décidé que de Maulde repartirait :pour La Haye 
.sur-le-clyimp, sous prétexte d'aller y terminer ses 
attires personnelles j que Noël serait rappelé et 
placé ailleurs ; que le général chargerait de Maulde 
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d'une lettre pour mîlord Auckland , dans laquelle 
il lui marquerait qu'il devait se trouver le i" Bé- 
TTÎer à Anvers, pour visiter les quartiers d'hiver 
de son armée; qu'ayant appris, par de Maulde, 
son ami, que milord avait parlé de lui avec 
estime et confiance , il serait enchanté , si l'occa- 
siou se présentait, de le voir sur la frontière; 
'qUe peut-être cette entrevue pourrait être utile 
aux deux nations et à l'buitianilé. Il fut décidé que 
si miloird Auckland répondait à cette espèce d'in- 
vitation d'une hianière Affirmative , coinme cela 
était à présumer , le général accepterait l'entrevue, 
et qu'il pourrait même de4à passer en Ai^leterre, 
si cette démarche devenait nécessaire. 

Il ïut décidé que Marel , qui' aVait déjà fait plu- 
sieurs Voyages en Angleterre, y s6râit renvoyé 
pour savoir de lM. Pitt si réelleiïiebt il souhaitait 
traiter personnellement avec lé général Oumouricz. 
Chauyelin, qui s'était brouillé avec l'ancien évéque 
d'AutunjTalleyrand, 'qu'on lai avait donné pour 
mentor, n'avait point ^u tout réussi daos son am- 
bassade qu'il avait prétendu mener tout seul , ayant 
contre lui le préjugé de la nation, le roï d'Angle^ 
terre, le plus despotique et'leplus en colère de tons 
les rois contre la révoluti<m française, les émigrés 
français de toutes les couleurs et -de toutes les dates, 
£es coopérateurs , la Convention nationale et sa 
propre inexpérience. Dans le cas où le voyage du 
général s'arrangerait , il £at décidé que Chauvelin 
serait sacrifié, è'est-à-dire qu'il serait placé mtlenrs; 
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car Dumouriez, qui avait été intimement lié avec 
son père , et qui l'avait placé en Angleterre d'après 
ce sentiment, avait exigé de Le Brun qu'il lui 
donnât Venise ou Florence, pour lui feire suivre 
avec plus de succès la>:arrière des négociations. 
Cest ici l'occasion de dire un mot sur le caractère 
personnel que le général Dumouriez a développé 
dans le cours de son existence publique. Soit faci* 
lité, soit principe , il nV jamais faittort à personne, 
il a obligé- beaucoup de moade, et dans le nombre , 
plusieurs qui certainement ne le méritaient pab, ce 
qu'il n'a reconnu qu'après ; il a fait par codséqlient 
beaucoup d'ingrats. Chauvelin devait donc être rap.* 
pelé , et Maret devait avoir sa place axi départ de 
Londres du général; ainsi il était très-intéressé à 
faire rénssir la négociation , et à préparer les toiès 
au générai pour être bien reçu en Angleterre > et 
surtout pour que sa mission fût trè»-facUe et très- 
courte. 
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DépàrlcLedeHaulde,deMftratetdu général Dumotii les. 

■ EuHADCEL de Maulde partit pour La Haye, quoi- 
que la mort du roi , qui arriva sur ces entrefaites , 
dût en apparence rompre tous les projets; inais la 
certitude oii Ton était que surtout la Hollande 
avait le plus grand désir de parvenir à conserver la 
neutralité , fit juger à Garât et à Le Brun que le 
ressentiment de cette horrible catastrophe céderait 
à ce grand iotérêt, et ils ae se trompaient pas. Le 
départ de Maret fut retardé' assez mal à propos , et 
n'eut lieu, que le jour même du départ du général, 
sous prétexte de faire, pressentir sur ce voyage 
M. Pitt par un de ses amis, qui avait déjà servi 
d'intermédiaire dans un voyage précédent de Maret 
en Angleterre. Mais, dans le fait , le général a eu 
lieu de présumer que Le Brun , piqué de ce que la 
cour de Saint-James ne voulait pas traiter avec lui 
comme ministre des affaires étrangères de la répu- 
blique ni avec la Convention, n'était pas fâché de 
faire manquer cette négociation sans y paraître , en 
laissant agir l'étourderie de Brissot et la sottise du 
comité diplomatique de la Convention , qui sem- 
blait trouver que la France n'avait pas assez d'en- 
nemis , et chercher à en augmenter le nombre en 
insultant toutes les nations. 
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La mission de Maret n'eut aucun succès , parce; 
qu'en arrivant à Douvres , cet agent trouva l'ordre 
de se rembarquer sur-le-champ. Cfaauvelin n'avait 
jamais été recomiu en Angleterre comme ministre 
de la république ; dès que la Convention avait aboli 
la royauté, la mission de Chauvelin avait été re- 
gardée comme cessée par la.cour de Saint-James, 
et elle n'avait toléré son séjour' à Londres qu'en 
qualité de particulier. A la nouvelle dé la' mort 
cruelle de Louis XVI , le roi d'Angleterre ordonna . 
à Chauvelin de sortir de Londres sous vingt-quatre 
heures, et du royaume sous huit joui's. C'est daiis' 
cette circonstance que Maret arriva , et reçut ordre 
du conseil de se rembarquer sur-le-champ. ■ 

Mais cette circonstance ne changea rien aux né- 
gociations de la Hollande. Le général Dumouriez 
partit le 26 janvier, le désespoir dans l'ame. Il 
n'avait pas pu empêcher un crime inutile, houteux 
et funeste; il n'avait réussi ni à faire annuler le 
décret du i5 décembre, ou au moins à eii iàire 
excepter, les Pajre-Bas, pour sauver l'armée fran- 
çaise en cas de retraite, ni à faire établir «ne bonne 
administration pour les fournitures de l'armée, hi 
à obtenir les réparations, les remontes pour la ca- 
valerie, les recrues, et tout ce qui lui manquait 
pour se mettre en campagne, ni ce qui l'affligeait 
le plus, ce qui le rendait honteux d'être Français , 
à sauver un roi dont il connaissait l'innocence çt 
la bonté^l'ayant vu de très-près pendant trois mois. 
Il allait se remettre à la tête d'une armée désor- 
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gwqiîséç, livrée à l'iudisciplme et à la maraude, et 
coflunetUnt tous les ^xcès dans les (jnartiers d'hiver^ 
«lal armée, saos lud>it3, dispersée dans des villages 
rainés, où elle manquait de tout, te long de la 
Meuse et de U Roër. De nouvelles troupes arri- 
vaient continuellement de l'Allemagne , pour aug- 
menter l'année du gôiéral Clairfayt , qui avait ea 
le très-grand mérite de se maintenir entre l*HerfiIe 
et la Roër, avec des troupes peu nombreuses , man- 
quant de tout, et e£&ayée& de la rapidité de la 
conquête de la Belgique. Il leur avait rendu le cou- 
rage, l'ensemble et la discipline qu'elles avaient 
perdus, dans leur longue retEuïte. 

Le prioce de Cobourg , fameux par sa glorieuse 
campagne contre les Turcs, Tenait prendre le emn- 
mandement de cette année qui grossissait tous les 
jours. Si le général Dumouriez donnait au prince 
de û>bourg le temps de le prévenir et de l'atta- 
quer, il était sûr de ne pouvoir résister à.ce général 
dç front , et en même ten^ au prince de Hofaen- 
lobe qui serait venu l'attaquer par son flanc droit 
sur Namur, dont les Français travaillaient trèfr- 
lentement à réparer la. citadelle. Si les Hollandais 
et les Anglais avaient le temps de rassembler une 
armée sur le flanc gauche du côté d'Anvecs et' de 
la Flandre hollandaise , le général n'avait jJlus au-r 
cupe ressource, pas même pour sa retraite, ayant 
à traverser cinquante lieues de plaines avec une 
armée désordonnée, poursuivi et environné par 
trois années plus fortes que la sienne, continuel- 
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lement assailli par les paysans et les habitans des 
villes, que les excès commis an nom et par ordre 
de la Convention araient réduite au désespoir.' It 
n'avait donc, pour diminuer ses dangers, d'autre 
ressource que la négociation entamée par deMtolde,, 
et qu'il allait suivre Inî-méme ; à la vérité , il y 
^vait quelque wï^nce, vu \é grand intéf'^t de la 
Hollande qui Craignait la gnerre, et qui n'y ét4}t 
pas du tçtut préparée. 

On Va rendre compte^ swu inteiTUption, dft ^u&r 
ces de ce^e négociation qui fut rompue dèïl les pre-i 
oùers jours du mois de février, par l'impétuosité fé-^ 
roce et impoHtique de fa Ceiivention . La brusque dé- 
claration de guerre qui s'ensuivit donna à la FrftUcç^ 
dans cette négociation, un qir de perfidie que \e&. 
AngUis out reprochç avec qudque fondement. An 
reste, ils ont eu de leur côté des torts pareil^, ^ 
on pourrait croire- que le ministre Pilt n'aurait 
voulu qu'amuser le général Dontguriez , et sq dan-- 
ner, ainsi qu'a-wt Hollandais, le. temps de se pré~ 
parer pour coopérer avec leurs alliés. Le traité :de 
la Cour de Saint-James avec celle de Turin,. qui est 
de la même époque, confirme cette opinion; tRïif. 
il est vrai que l'histoire n'est qu'un tableau ft- 
dèle des crimes et des fautes des hommes qui gou- 
vernent! 
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CHAPITRE XIV. 

NëgociattuDS infructaetui». — IMcl*ratioii de guenv. 

DËsqu'ËmmaQuelde Maulde fut arrivé à La Hay e^ 
dans les derniers jours de janvier, il alla porter à 
milord Auckland la lettre du ge'néral Dumouriez. 
Ce ministre lui montra la plus grande joie^ lui dit 
que les intérêts de l'Angleterre et de la Hollande 
étant communs et inséparables, il allait commu- 
niquer cette ouverture à Van-Spiegel, avec lequel 
il ràboucberait ; celui-ci adopta très-vite le projet 
d'une conférence sur la frontière entre l'ambassa- 
deur, le grand-pensionnaire et le général Dumou- 
liez. 

Milord Auckland dépêche trois paquebots de 
suite à sa cour, et dé Maulde envoya son secrétaire 
à Anvers où le général était arrivé le 3 février, 
après avoir visité les c6tes depuis Dunkerque jus- 
qu'à Anvers. Dans toute la Picardie, l'Artois et la 
Flandre maritime, il avait trouvé le peuple cons- 
terné de la mort tragique de Louis XVI. 11 avait 
aperçu autant d'horreur que de crainte au seul nom 
de jacobins; cependant toutes les villes étaient rem- 
plies d'émissaires de cette secte , qui allaient exciter 
la canaille contre les citoyens honnêtes , et ramasser 
des délations vraies ou fausses contre les adminis- 
trateurs. 
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A Saint-Omer et à Duokerque il n'y avait pas la 
moiottre apparence de préparatifs de guerre et 
presque point de troupes , parce que le ministre de 
la guerre, pour former l'augmentation d'à peu 
près dix mille hommes d'infanterie et quinze cents 
hommes de cavalerie dans la Flandre autrichienne , 
comme le général l'avait demandé, avait dégarni 
la Flandre maritime ; il avait même ensuite tiré 
encore d'autres bataillons de cette partie où était 
Ta guerre , pour former un corps de dix à douze 
mille hommes du côté de Cherbourg , ■ d'où le gé-' 
néral avait dit qu'où pourrait , par la smte , faire 
partir une division contre l'Angleterre , en cas 
qu'on ne pût pas réussir à éviter la guerre contre 
cette puissance. Nieuport et Ostende étaient dans- 
le même abandon ; il n'y avait pas une seule bat- 
terie disposée , non plus qu'à Dunkerque , pour 
empêcher les vaisseaux d'entrer de force dans' ces 
ports ;■ il n'y avait pas ' même de canons pour y 
placer, et il fallait les faire venir de Dunkerque , 
qui n'en avait pas suffisamment pour garnir ses forts, 
ées lignes et ses batteries de mer. 

Le général Dumouriez, frappé du désordre qu'il 
voyait partout, et sentant à tout moment augmen- 
ter ses embarras , qui devenaient ïnsumiontables , 
fut très-conteot du premier succès de la négocia- 
tion de de Maulde ; il dépêcha sur-le-champ un 
courrier à Le Brun, avec la réponse originale de mî- 
iord Auckland qui lui mandait qu'il était convenu 
avec te grand-pensionnaii'e de Hollande de se ren- 



i-v Google 



3^' VIS DB DCllOlIBIBK' 

dre eosenibte à la froatière pour confà^r avec le 
général; qu'il sToit dépéché plusieurs paquebots à 
sa cour pour en obtenir la pennissîon et des ins- 
tructions relatÎTCs à cette conférence; qu'il n'atten- 
drait pas long^teitips la réponse; que son intention 
n'était pas de l'amosër, nî de retarder ses prépa- 
rati& et ses projets pour la i^mpaj^ae qui allait 
s'ouvrir. 

La dépêcbe de de Matdde, qaiAcc<)mpagnait celle 
de mitord Auckland , donnait l'explication de ce qui 
s'était passé. On avait témoigné toute l'horrenrà 
laquelle il s'attendait sur l'atroce barbarie qm avait 
été commise à Paris ; mais comme il avait bien as- 
suré les deux ministres que le général partageait 
leurs sentimens à cet égard , et qu'il était pénétré 
de la plus profonde indignation, cette horrible cir- 
constance n'avait pas nui à la négociation. On était 
donc convenu sans aucune difficulté que , dès que 
railord Auckland aurait reçu les réponses de sa cour, 
la confét%nce aurait lieu au Mordyck, sur les yachts 
du prince d'Orange, qu'on prépara à cet effet pour 
recevoir le général. De Maulde ne doutait pas que 
cette conférence n'eût le plus grand succès. 

Le général avait les mêmes espérances, et tel 
était dans' ce cas le projet qu'il avait formé. Il ne 
voidait pas trahir les intérêts de sa malheureuse pa- 
trie , il voulait an contraire la servir en diminuant 
le nombre de ses ennemis ; ainsi il voulait rénssir à 
. assurer la neutralité entre la France , la Hollande et 
VA ngleterre. Mais en même temps il voulait, après 
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avoir rendu ce dernier service à la France , se déli- 
vrer de l'apparence de partager le crime de ses com- 
patriotes , et cesser de combattre poor des tyrans 
absurdes, qu'il anriit voulu pouvoir punir , bien 
loin d'appnyer leur hideuse tyrannie. 11 comptait 
donc ne pas revenir à Anvers^ se retirer à La 
Haye, et de-là donner un manifeste pour justi- 
fier son émigration; il expliqua une partie de ses 
sentinoens dans une lettre particulière à de Maolde. 
Cette lettre fnt communifjuée aux deux ministres , 
qui prièrent de Maulde de leur en. laisser prendre, 
copie ; mais il ne voulut pas le leur permettre , n'y. 
étant pas autorisé par son ami. Il remit seulement 
à raUord Aucldand nue réponse du général , qni 
lui mandait qu'il recevrait avec plaisir la nouvelle 
du succès de sadémarcbe auprès de sa cour. 

Dans le temps ou la négociation était avancée à' 
ce point et promettait une issue favorable, lors- 
que le général Dumouriez se flattait d'être délivré 
du joug insupportable pour son ame , de comman- 
der et de combattre pour des tyrans , avec la sûreté 
d'être un jour la victime de lenr ingratitude, de 
leur injustice.et de leur cruauté, quels que fussent 
ses succès, il reçut le 7, par, les papiers publics, 
la nouvelle de la déclaration de guerre contre TAn- 
gleterre et la Hollande ,' décrétée à la séance du 
«" février, sur le raj^rt de Brissot, an nom du 
comité diplomatique. Cette nouvelle lui 6ta, tout 
espoir ; elle était inattendue. Il n'était parti de Pa- 
ris que le 36 janvier, il n'était arrivé à Anvers que 
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le 3 février ; Le Brun n'avait pas attendu de ses nou- 
velles , ni de celles de la négociation de de Maulde , 
mais il semblait que ce ministre eût ptécipîté le 
rapport du renvoi de Chanvelin par ordre du roi. 
d'Angleterre , pour exciter la fia-elir de l'impru- 
dente Convention, et mettre un ol>stacle insurmon- 
table à ce qu'il avait concerté avec le général.. 
Quant à Brissot, il profitait, de l'occasion pour in- 
sulter, comme à son ordinaire, les rois et les peu- 
ples , en quoi il était bien secondé par Barrère et 
par le parti des jacobins. Les deux factions êe réu- 
nirent pour prendre sans réflexion, sans délibéra- 
tion , sans discussion , le parti le plus violent et le 
plus te'nïéraire. La guerre fut déclarée , mais Le 
Brun n'envoya point de courrier au général Dumou- 
riez qui devait en porter tout le fardeau, et oi> 
s'embarrassa fort peu de savoir si on était ou si ou 
n'était pas en état de se soutenir contre ces nouveaux' 
ennemis. 

Le lendemain de cette nouvelle, de Maùlde ar- 
riva de La Haye , apportant une seconde lettre de 
milord Auclland, qui se félicitait d'avoir enfin reçu 
l'autorisation pour la conférence, qui restait fixée 
pour le 10 , au Mordyck. Le général lui envoya uu 
courrier pour lui mander qu'il n'était plus question 
de négocier ; qu'à la vérité la déclaration de guerre, 
était un peu brusque , mais que le ministère an- 
glais y avait donné lieu , i° en ne rendant pas deux 
vaisseaux chargés de grains , arrêtés dans les ports 
d'Angleterre , et réclamés vainement par le minis- 
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ïère français ; 2' en chassant iguoniinieiisement le 
ministre de France de Londres et du royaume 
dans le moment d'une négociation ; 5' en faisant 
publier par lui j-milord Auckland, le 3 février, une 
adresse aux états-généraux, outrageante pom- la 
nation française, et équivalente à une déclaration 
de guerre. 

.' Le général avait d'autres reproches aussi graves 
à faire à Vîui-Spiegel , à qui il avait demandé vai- 
nement la liberté du colonel Micoud , Français qui^ 
ayant gagné un procès considérable contre un né- 
gociant, avait été mis ensuite en prison, par le 
crédit de ce négociant , sur l'accusation vague d'a- 
voir parlé trop librement sur les matières du gou- 
vernement. Van45piegel avait laissé chasser d'Ams- 
terdam la troupe de comédiens français , sans même 
leur laisser le temps d'être payés de ce qui leur 
était dû. Il avait. laissé insnlter y par les émigrés , 
Noël, ministre de France, et Thinville, secré- 
taire d'ambassade , et les avait ensuite expulsés 
ignominieusement. Les émigrés étaient en armes 
et en uniformes à La Haye. Enfin, on y faisait 
éclater impunément la plus grande haine contre la 
France. 

Il est certain que la conduite des coors de Saint- 
James et de La Haye est inexcusable , puisqu'au 
milieu d'une négociation entamée, d'après les ou- 
vertures faites par elles-mêmes avec le général Dn- 
iTiourïez qu'elles avaient demandé pour négocia- 
teur , elles provoquaient l'irascibilité et l'irapa- ' 
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Uence impdlitiqDe de la G)iivention nationale, 
qu'elles cpanaissaient iucapable de se tenir dans 
les bornes da bon sens et de l'e'quité. On peut donc 
leur reprocher , autant qu'aux Français , tous les 
maux qui résultent de cette guerre qui n'est pas 
[M'es de finir , et qui sera la source d'autres guerres 
interminables. 

On peut dire que la Providence a réuni tous les 
peuples de l'Europe pour punir les crimes énor- 
mes commis par la nation française, et peut-être 
pour les punir eux-mêmes par les calamités qu'ils 
auront à souffrir avant d'y réussir , ce qui sera long, 
coûteux et saOglant. Lea esprits forts de l'Assem- 
blée ( et ce sont les plus ignorans et les plus scélé- 
rats , pgrce que ce n'est pas par philosophie qu'ils lé 
sont devenus, mais pour s'étourdir sur leurs crimes, 
en mettant leur esprit d'accord avec leur ame ), ont 
regardé comme une capncinade ce que le général 
leur a dit sur la Providence dans sa fameuse lettre 
du 12 mars ; il a à leur répondre que la Provi- 
dence nous laisse le libre arbitre de faire le bien 
Qu.Ie mal, de prendre un boo ou un mauvais parti; 
mais que de ce premier choix , qui est la came , 
résultent nécessairement les effets , bous ou mau- 
vais ; que ce qui est juste est seul vrai ; que ce 
qui est ii^uste est la preuve d'égaronent et de 
fausseté dans l'esprit; qu'ainsi, surtout en fait 
de gouvernement, le juste conduit les nations au 
bonheur, l'injuste au malheur; que, lorsqu'une na- 
tion est frappée de l'esprit de vertige , comme la 
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nôtre en donne l'exemple , tons ses projets , touteis 
ses actions tendent à sa ruine; que la même fréné- 
sie qui lui a fait commettre le crime inutile de tuer 
Louis XVI et de traiter sa famille comme un 
troupeau de vils esclaves, loi a dicté le décret, 
aussi injuste que maladroit , du j5 décembre , <jui 
a aliéné contre elle tous les peuples qui lui étaient 
précédettiment attachés ; Itû a inspiré ses divisions, ' 
ses délations, ses massacres , ses déprédations , sa 
démocratie outrée , son sans-culottisme , éon ja- 
cobinisme , son insouciance sur le nombre de -ses 
ennemis , et sur les moyens k prendre pour leur 
résister, enfin son anarchie et sa -désorganisation 
totale , qui sont le commencement de son châti- 
ment; car depuis que la France s'est déclarée repifc- 
bliqae , elle est détenue la contrée I0 plus inalheu'- 
reuse que présentent les annales ancienne et nwy- 
dernes du monde entier. 

On terminera ce livre par une réflejaon dftuloo- 
reuse sur l'état où la France s'est réduite ï«r «es 
propres fureurs. Elle avait crée en trèa-peu de 
temps une constîtiition imparfute, mats fott béUe, 
que tous les peuples de l'Europe ont a<httlFée , et 
que beaucoup ont enviée. Toutes les factions, eii 
se déchirant, ont été d'accord pour la détruire i la 
cour, dans l'espoir de recouvrer son despotisme et 
ses abus; les jacobins^ dans TeSpoIr d'abattre en- 
tièrement la royanté , si nécessaire aux Français. 
Tout le monde loue cette constitution , les Fran- 
çais seuls la bUmeut et la rejettent. Ils ne la con- 
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naissent pas , puisqu'elle n'a jamais été pratiquée 
en France; ilsne peuvent pas la juger puisqu'ils ne 
la voient qu'au travers de leurs passions furieuses. 
Français, de quelque faction que vous soyez, 
.émigrés, jacobins, rojalistes, républicains, quel 
que soit le parti qui triomphe , son bonbenr ne sera 
pas de longue dorée s'il n'en revient pas à cette 
constitution , qui modifie ie pouvoir qui gouverne 
jet lui trace ses devoirs . Les uns ont voulu déifier 
Ja royauté , les autres ont commencé par l'avilir, et 
.l'ont ensuite abolie ; elle sera rétablie ; mais puis- 
que deux factions agiront toujours autour d'elle, 
.l'une pour l'égarer en exagérant son pouvoir, l'an- 
..tre pour l'abattre en annulant son autorité , on ne 
.peut attendre que les plus affreuses calamités de 
quelque côté que penche la victoire , à moins que le 
.roi lui-même , éclaira par la catastrophe de son 
prédécesseur, n'appelle à son secours cette consti- 
tution salutaire pour en faire son appui et son 
égide , et pour s'imposer à lui-même une barrière. 
Un peuple libre ne peut reconnaître de puissance 
que dans la loi , et le roi d'un tel peuple , poiu* 
être heureux , doit être le premier suj et de cette di- 
vinité bienfaisante. 



FIN DU TROISIÈME VOLUME. 
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Noie { A) , page 6b. 
Méraçireaii rai de Priase. 

(On reconnaîtra facilement àâaa ce Mémoire l'esprit de r^publici' 
nûme outré qua devait laisser paraître alors un général de la Coaieo- 
tion. Dumouriez eQt été eur-lc-champ déclaré coupable si , en féUcitanl 
la'France de l'ubolition de la royauté, il n'eût pas mis en oubli la aa- 
gcMs de Charles V, Its vertus de Louis XII et la grandeur de Louis XiVO 

-tt Ju^ Dutioct française a décide immuablemenl son sort ; des puis- 
Bances étrangères ne peuvent se refuser à cette assertion vraie. C^ 
s'est plus t' Assemblée nationale dont les pouvoirs étaient restreints, 
dont les actes devaient être ou confirmés oit abrogés pour avoir 
force de loi; qui n'avait qu'un pouvoir conlesté ; qui pouvait pas- 
ser pour usurpatrice , et qui a eu la sagesse d'appeler toute la 
uatioa , et de demander elle-même aux quatre-vingt-trois dépai> 
temens la cessation de son existence, et son remplacement par 
une représeniaLon revêtue de tons le» pouvoirs et de la sou- 
verainelé entière du peuple français, autorisée par la constitution 
mâme, sous le nom de Convention nationale. 

B Cette assemblée , dès sa première séance, entraînée par un 
mouvement spontané , qui est le même dans toutes les parties de 
l'empire, a décrété l'abolition de la royauté. Le décret est reçu 
partout avec allégresse; partout on l'attendait avec la plus grande 
impatience ; partout enfin il accroît l'énergie , et il serait actuel- 
lement impossible de ramener la nation à relever un trdne que les 
crimes qui l'entouraient ont renversé. 

n II faut donc nécessairement regarder la France comme une 
république , puisque la nation entière a déclaré l'abolition de la 
roonarchiei cette république , il faut ou la reconnaître oti la com- 
battre. 

u Les puissances armées contre la France n'avaient aucun droit 

de ^iraipiscer dans les débats da la nation assemblée , sur la formé 

TOMi m. 16 
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lie *on gouvememeui. Aucudi: puîsMnce n'a le droit d'impour 
ies lois i un< aussi grande nation. Aussi ont-elles pris le parti de 
déployer le droit du plus fort. Mais qu'en 'est-il résulté ? La na- 
tion nefait que s'iiriter davantage; elle appose la Torce à la force , 
et certainement les avantages qu'ont obtenus les nombreuses trou- 
pes du roi de Prusse et des alliés sont trè»-peu considérables. La 
résistance qu'il rencontre , et qui se multiplie i mesure qu'il 
avance , est trop gi'ande pour ne pas lui prouver que la conquête 
de la France , qu'on lui a présentée comme trËs-aisée , est absolu- 
ment impossible. Quelle que soit la différence des principes entre 
le monarque respectable dont on a égaré l'opinion , et le peuple 
français , lui et ses généraux ne peuvent plus regarder ce peuple 
ni les armées qui lui résistent comme un amas de rebelles. 

B Les rebelles sont ces nobles insensés, qui, après avoir opprimé 
si long-temps le peuple sous le nom des monarques dont ilsonteni- 
mémel ébranlé le trâne , ont achevé les disgrâces de Louis XVI, 
en prenant les armes contre leur propre patrie, en remplissant 
l'Europe de leurs propres mensonges et de leurs calomnies, et eit 
devenant, par leur conduite aussi folle que coupable', les ennemis 
les plus dangereu» de Louis XVI et de leur pajs ; j'ai moi-méroe 
entendu plusieurs fois Louis XVI gémir sur leurs crimes et sur 
leurs chimères. 

» Je làisiuge le roi de Prusse et son armée entière, de la conduite 
de ces dangereux rebelles. Sont-ils estimés ou méprisésîJeoe 
demande pas la réponse à celte question ; je la sais. Cependant ce 
sont ces hommes qu'on tolère à l'armée prussienne, et qui en font 
t'avant-garde avec un petit nombre d'Autrichiens aussi barbares 
qu'eux (1). 

» Venons à ces Autrichiens. Depuis le funeste traité de 17&6, U 
France , après avoir sacrifié ses alliances naturelles, é.tait devenue 
la proie de l'avidilé de la cour de Vienne; tous nos trésors ser- 
vaient à assouvir l'avarice des Autrichiens. Aussi, dès le commen- 
cement de notre révolution, dès l'ouverture des Assemblées na- 
tionales, sous le nom d'états-généraux, les intrigues de la cour de 

(1) Hop» ne Uissons «nbiiiter ce pastaga que pour ne point altérer 
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Tiettne le niultiplièi«nl pour égarer la nalioii'sur ses vrai's inté- 
rdts, pour tromper un roi malheureux et mal entoure, et enCn 
pour le rendre paqure. 

Il C'est il la cour de Vienne que Ix>uis XYI doit sa ddch^nce. 
Qu'a iâit cette coiir, dont la politique tortueuse est trop subtile- 
pour dérdopper une conduite franche et courageuse T Elle 
a peint les Français connue des monstres , pendant qu'clle-mâme 
et les coupables ëmigrës payaient des agitateurs, des conspirateurs, 
et entretenaient , sous toutes les formes possibles , la plus afireuse 
discorde. 

«Cette puissance, plus formidable à ses allidsqu'â ses ennemis, 
nous a attire une grande guerre contre un roi que nous estimons , 
contre une nation que nous aimons et qui nous aime ; ce renverse- 
Inent de tous les principes pcJitiques et moraux ne peut pas durer. 

» Le roi dePrusse connaîtra un jour tous les crimes de l'Autriche, 
dont nous avons les preuves, et il la livrera h notre vengeance. Je 
peux déclarer à l'univers entier que les armées réunies contre les 
farces qui nous envahissent , ne peuvent pas se résoudre à regar- 
der les Prussiens comme leurs ennemis , ni le roi de Prusse comme 
rinstrument de la perfidie et de la vengeance des Autrichiens et 
«les ëmigrës. Ds ont une idée plus noble de celte courageuse na- 
tion , et d'un roiqu'ib se plaisent il croire îusieet honnête homme. 

«Lie roi , dit-on , ne peut abandonner ses allies. Sont-ils dignes 
de lui ? Du homroe, qui se serait associé avec des brigands, aurait- 
il le droit de dire qu'il ne peut pas rompre cette société? Il ne peut 
pas , dit-OR , rompre son alliance •■ sur quoi est-elle fondée T Sur 
des perfidies et des projets d'envahissement. ' 

» Tels sont les principes d'après lesquels le roi de Prusse et la na- 
tion française doivent raisonner pour s'entendre. 

» lies Prussiei» aiment la i-a]:auté , parce que , depuis le grand 
électeur, ils ont eu de bons rois, et que celui qui les conduit est 
sans doute digne de leur amour. 

nLesFrançaisont aboli la rojauté.parceque, depuis l'immortel 
Henti JV , ils n'ont cessé d'avoir des rms bibles ou orgueilleux ,. 
ou Uches , ou gouvernés par des maibvstês , des confesseurs , des 
■nintstres insolens ou igaorans, des courtisans vils et brigands , 
qui ont affligé de toutes les calamités le plus bel empire de l'univers. 

» L« roi de Prusse a l'ame trop pure pour ne pas être frappé de 
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us Tdritéa ; je lea lut présente pourl'mtérÊt de M gloire, et nirtont 
pour l'intérêt de deux nattons magnanintes , dont il peut d'nn mot 
assurer le boiilieur ou le malheur ; car , bien cerbiin de rësïster à 
ses armes, bien certain qu'aucune puissance ne peut Tenir à bout 
d« conquérir la France , je frémis en pensant au malheur afiVeuz 
de voir nos plaines jonchées des cadavres de deux nations estima- 
bles, pour une vaine idée de point d'honneur, dont un jour le roi 
. lui-même rougirait en voyant son armée et son trésor sacrifiés à 
nu sjstème de peHîdiè et d'ambition qu'il ne partage pas , et dont 
il est la dupe. 

» Autant la nation française , devenue républicaine , est violente 
et capable de tous les eSbrts quelconques contre ses ennemi* , au- 
tant elle est aimante et généreuse envers ses amis. Incapable de 
courber la tête devant des hommes armés, elle donnera tous ses 
secours , son sang même pour un allié généreux ; et s'il fut une 
époque oii l'on ait pu compter sur l'afieciion d'une Dation , c'est 
celle oii la volonté générale forme les principes invariables d'ut» 
gouvernement ; c'est celle oii les traités ne sont plus soumis à la 
politique «stucieuse des ministres et des courtisans. Si le roi de 
Prusse consent i traiter avec la nation française ,-il se fera un allié 
généreux , puissant et invariable ; si l'illusion du point d'honneur 
l'emporte sur ses vertus , sur son humanité , sur ses vrais intérêts, 
alors il trouvera des ennemis dignes de lui, qui le combattront 
avec regret , mais à outrance , et qui seront perpétuellement rem- 
placés par des vengeurs , dont le nombre s'accroît chaque jour , et 
qu'aticun effort humain n'empêchera de vivre ou mourir libres. 

»Est-il possible que, contre toute» les règles de la vraie politique, 
de la justice étemelle etdel'humaiiilé, le roi de Prusse consente i 
être l'exécuteur de la volonté de la perfide cour de Vienne; sacrifie 
sa brave armée et ses trésors à l'ambition de cette cour , qui , dan& 
une guerre qui lui est directe , a la finesse de compromettre ses 
alliés , et de ne fournir qu'un faible contingent , pendant qu'elle 
seule, si elle était- généreuse et brave, devrait en supporter tout le 
lioiAi î Le roi de Prusse peut jouer en ce moment le plus beau rôle 
qu'aucun roi puisse jouer. Lui seul a eu des succès , il a pris deux 
villes; mais il ne doit ses succès qu'à la trahison et à la lâcheté. 
Depuis lors , il a trouvé des hommes libre>i et courageux , à qui il 
n'a pu refuser son estime. Il en trouve>~a encore un [Jkb grasd 
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sombre ; car l'armée qui arrête sa man^e grosiit tous les jonn ; 
cUe est pure , animée d'un seul esprit; elle est purgée des traîtres , 
des lâches qui ont pnfâirecroîre quels coaquéte delà France était 
facile^, et bientôt , au lieu de &e défendre , elle attaquera , si une 
négociation raisonnable ne met pas une distinction entre le roi et 
son armée que nous estimons, et les Autrichiens et les émigrés que 
nous méprisons. H est temps qu'une, explication franche et pure 
termine nos discussions, ou les confirme , et nous fasse connaiire 
nos vrais ennemis.'Nous les combattroDS arec courage , nous som- 
mes sur notre sol , nous avons à venger les excès commis dans nos 
campagnes , et il faut l»en se persuader que la guerre contre des. 
r^pilblicaîns , fiers de leur liberté , est une guerre sanglante , qui 
ne peut finir que par la destruction totale des oppresseurs ou des 
opprimés. 

u Cette terrible réflexion doit agiter le caur d'un roi humain et 
juste : il doit juger que, bien loin de protéger par les armes le sort 
de Louis XVI et de sa famdle, plus il restera notre etineroi , plus 
il aggravera leurs calamités. 

n J'espère, en mon particulier, que le roi, dont je respecte les 
vertus , et qui m'a fait donner des marques d'estime qui m'hono- 
rent , voudia bien lire avec attention cette note que me dicte l'a- 
mgur de l'humanité et de me patrie. Tl pardonnera la rapidité^ et 
l'incorrection du stjle de ces vérités à un vieux soldat, occupé plus 
essentiellement encore des opérations militaires qui doivent déci- 
der du sort de cette guerre. 

T Le général en chef de l'armée du Nord , 

■ DDMOmUEZ. » 

Note (B), page iio, 

VUcoun de Dumouriez à la Convention nationale. ( Séance du 
to oclobie ty^3. ) 

La liberté triomphe partout ; guidée, par la philosophie , elle 
paixourra l'univers; elle s'asseoira sur tous les trAnes , apris avoir 
écrasé le despotisme , après avoiréclairé les peuples. 

Les lois constitutionnelles , auxquelles vous allez travailler, se~ 
rontUbasedubonbeureidelafralemitëdesnations. Celte guerré-ci 
seia la dernière, et les tyrans et les privilégiés , trompés dans leurs 
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crimlndt oaicuU, wroDt let kuIu victimes de cette lutte du pou- 
voir arbitraire contre iaraison.L'armëe, dont la confiince de )jiiu- 
tÎDD m'avait donné la condiûle, a bien niârilé de la patrie ; réduite, 
lorsque je l'ai jointe, le aS août, à soisante-dix mille honimet; 
désorganisée par des traîtres qtw le châtinient et la bonté pour- 
suivent partout , elle n'a ité effrayée ni de la discipline , ni des 
menaces, ni de la barbarie, ni des premiers succès de quatre-rîngt 
quille satellites du despotisme. Lesdéfildsde la roréld'Argoneont 
été les tbermopyles oii cette poignée de soldats de la liberi^ a pré- 
senté, pendant quinze jours, à cette formidable armée, one résis- 
tance imposanle. Plus boureux que les'Spartiates , nous avons ëlé 
secourus par des armées animées du même esprit , auxquelles nous 
nous sommes joints dans le camp inexpugnable de Sainte-Mcne- 
liould. Les ennemis, audësespoir, ont voulu tenter une attaque qui 
HJOUte une nouvelle victoire i la carrière militaire de mon collée 
et mon ami Kellennann. 

Dans ce campde Sainte-Henebould, lessoldatsdela liberté ont 
déployé d'autres vertus militaires , sans lesquelles le courage même 
peut être nuisible : la confiance ea leurs chefs, l'obéissance, la 
]>atience et la peisévdrance. Celle partie de la république française 
présente un sol aride, sans eaux et sans bois. Les Allemands s'en 
souviendront, leur sang impur fécondera peut-être cette terre ingrate 
qui en est abreuvée ; la saison était très-pluvionse et très-froide ; 
nos soldats étaient mal babilles , sans paille pour se ooucber , sans 
couvertures, quelquefois deux jours sans pain , parce que la posi- 
lion de l'ennemi obligeait les convois i de longs détours , par des 
chemins de traverse très -mauvais en tout temps, et gités par 
les pluies continuelles; car je dois rendre justice aux régisseurs 
des vivres et des fourrages, qui, malgré tous les obstacles des maii- 
vais cberains et de la saison pluvieuse, des mouvemens imprévus, 
ou que j'étais obligé de cacher, ont entretenu l'abondance autant 
qu'il leiu- a été possible ; et je suis bien aise de publier que c'est à 
leurs soins que l'on doit la bonnesanté du soldat. (On ap^daudit. } 
Jnmais je ne les ai vusmurmurer.Lescbantsetla joieauraient bit 
prendre ce camp terrible pour un de ces camps de plaisance où le 
luxe des rois rassemblait autrefois des automates enrégimentés 
pour l'amusement de leurs loailresses et de leurs enfans ; l'espoir 
de vaincre soutenait les soldais de la liberté ; leurs fatigues , leurs 
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{iriTations ont âd nfcampcniées ; l'ennmii a tuccombd >ôiis In 
laiiii,la misère et les maUdiB». Cette armée forraidsbleruit, dimi- 
nuée oe moitië. Les cadavres et les cheraux morts jalonDest la 
route. Kellermaou les poursuit avec plus de quarante mille bom- 
nies , pendant qu'avec un pareil nombre , je marclte au seoours du 
département du Nord, et des malbeurenx et estimables Belges et 
Liégeois. , "■ 

Je ne suis venu passer quatre jours \à que pour arrailger , avec 
le conseil exécutif , les jlétails de cette campagnedliiver. J'en pn>- 
fiiepour vous présenter mes hommages. Je nevous ferai poiut do 
nouveaux sei-mens ; je me montrerai digne de commander aux eu- 
fans de la liberté , et de soutenir les lois que le peuple souverain va 
se faire à lui-mâme par votre organe. 

Wuie(C),/«ig-e i5o. 

Manifiite du général Dumouiiex au peuple de la Belgique. De 
F'alencienne» , le aS octobre 17^3. 

Bbavb nation belge , vous avez levé avant nous l'étendard de la 
liberté ; mais trompée par ceux de vos couciloyens eu qui vous 
aviez placé votre confiance; abuséepar les perfides insinuations des 
cours auxquelles vous vous étiez adressée , ou qui s'étaient mêlées 
dans vos affaires , uniquement pour vous agiter, pour embarrasser 
votre despote , et pour vous livrer ensliile à sa vengeance; victime 
de la politique insidieuse et cruoUè de toutes les cours de l'Europe , 
et particulièrement de celle de France , qui regardait votre liberté 
comme le dernier coup porté au despotisme qu'elle voulait rétablir 
sur nous ; non-seulement vous n'avez reçu aucun secours efficace 
tles Français, vos voisins, mais vous avez été abandonnée el trahie 
mâme par les Français , lorsqu'ils sont entrés dans vos provinces. 

H fallait que la France eût tiiompbé du despotisme, eu abattant 
la royauté ; il fallait qu'établie en république , elle eût triomphe 
des satellites des despotes , et que les nombreuses armées fussent 
venues se fondre devant les légions des hommes libres , et qu'eux- 
mêmes les poursuivissent jusque dans leur propre territoire , pour 
que vous passiez prendre une entière confiance dans la républi-' 
qiie française et dans les armées qu'elle envoie & votre secours. 
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Nom enlrcHis iuceuammeut sur votre territoire ; nous j eutroas 
pour vous aider à planter l'arbre de la liberté, sans nous mêler en 
rien de la constitulion <]ue voua Tondrez adopter. Pourvu que vous 
établissiez la souversiuelë du peuple et que vous renonciez à vivre 
BOUS les despotes quelconques , nous serous vos frères, vos amis et 
vos soutiens. Nous respecterans vos projetés et vos lois. La plus 
exacte discipline régnera dans les armées françaises, 

Noos enicerom dans vos provinces pour j poursuivre les barbares 
Autrichiens, qui ont commis dans le département du Nord les 
excès les plus atroces. Nos justes armes seront trËs-sévèKs contre 
ces.indignes soldatsdu despotisme. Vous avei aussi des iDJures, 
des violences et des crimes à venger. Joignez-vous k nous pour que 
nous ne confondions pas les Belges avec les Allemands , dans le 
cas oii , par apathie , vous les laisseriez maîtres de vos villes , que 
nous serions obligés de bombarder et de brûler , pour détruire 
cette horde barbare qu'il vous est facile de cbasser à jamais , si 
YOus joignez vos armes aux ndtres. 

Belges, nous sommes fièreSj notre cause est la même, vous 
avez donné trop de preuves de votre impatience pour le joug, 
pour que nous ayons â craindre d'être obligés de vous traiter en 



Extrait de la proclamation dit général Dumouries à son armée. 

Généraux, officiers , soldais , fiers répubUcains, vous tous mes 
braves camarades , nous allons entrer dans la Belgiqne pour re- 
pousser les ennemis barbares et les perfides émigrés, et les m 
chasser. 

Entrons dans ces belles provinces comme des amis , des- (rim 
et des libérateurs ; montrons de la démence envers les pnsonnien 
de guerre , et de la fraternité «nvers les hahilaos du pays. 

Noie iJ)),page 261. 

Leitiv du généfal Dumoaries à la Convention nationale. 

Louvaio, II mars i^gB. 

Citoyen président, le salut du peuple, est la loi suprême-: jovieng 

de lui sacrifier une conquête presque assurée, en quittant la poi^ 

tton victorieuse de l'armée prête à enlrN dausie catiir d< h H»!- 
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lande, pour «enir au secours de celle qui vient d'eisuyer an re~ 
vers qu'on Aallà des causes phjsiques et morales, que je vaisvou* 
développer avec cette fi-anchise qui est plus nécessaire que jamais, 
et qui eût toujours opërd le salut de la lépublique, si tous les 
ageus qui la servent l'eussent employée dans les comptes qu'ils 
rendaient , et si elle eât toujours été écoulée avec plus de complaî- 
sance que la flatterie mensongère. 

Vous savez, citoyens- reprësenlans, dans quel état de dësorga- 
nisatiou et de souârauce les armées de la Belgique ont été mises 
par un ministre et par des bureaux qui ont conduit la France sur 
le penchant de sa ruine. Ce ministre et ces bureaux ont été cfaaO' 
gés) mais bien loin de les punir, Pacha , Hnssenfratz sont passés 
à la place importante de la mairie de Paris, et dès-lors la capitale 
a VU se renouveler, dans la rue des Lombards, des scènes de sang 

Je vous ai piésenlé, au mois de décembre, dans quatre mé~ 
'moires , les griefs qu'il fallait redresser ; je vous ai indiqué les 
seuls moyens qui pouvaient Ciire cesser le mal, et rendre à nos 
armées toute leur force, ainsi qu'à la cause de la nation toute la 
justice qui doit être son caractère. Ces mémoires ont été écartés ; 
vous ne les connaissez pas ; faites-vous les représenter, vous j 
trouverez la prédiction de tout ce^qui nous arrivej vous y trou- 
verez aussi le remède aux autres dangers qui nous environnent et 
qui menacent notre république naissante. Les armées de la Bel- 
gique , réunies dans le pays d 'Aix-la-Chapelle et de Liège, y ont 
souETerl tous les genres de besoin sans murmures, mais en per- 
àa%it continuellement par les maladies et les escarmouches contre 
l'ennemi, par l'abandon dequantitéd'officiers et de soldats, plui 
de la moitié de leurs forces. 

Ce n'est que depuis l'entrée du général Beuinonville dans le 
ministère, qu'on commence à s'occuper de son recrutement et dt 
ses béjoins ; mais il y a si peu de temps, que nous éprouvons en- 
core tout le fléau désorganisateui' dont nous avons été les victimes. 
Telle était notre situation, lorsque, le i"' février , tous a vei 
cru devoirà l'honneur de lanation,la déclaration de guerre contre' 
l'Angleterre et la Hollande. Dès-lors j'ai sacrifié tous m» cha- 
grins ; je n'ai plus pensé à ma démission que vous trouverez con- 
signée dans mes quatre mémoires; je ne me suis occupé que dei 
TOME lii. 37 
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dnormes dangers et du salut de roa patrie; j'ai chercha à pr^enîr 
les ennemis, et cette armëâ souffrante a oublié tous set maux pour 
attaquer ta Hollande. Pendant qu'avec de nouveUes troupes airi-. 
yies de France, je prenais BrMa, Klundert et Gertruydenberg, 
me préparant à pousser plus loin ces conquêtes , l'année de la Bel- 
gique, conduite par des généraux remplis de courage et de ci- 
visme , entreprenait le bombardement de MaËstricht. 

Tout manquait pour celte eipéditîon ; le nouveau r^ime d'ad- 
ministration n'^lait pas eucui'e établi. L'ancien était vicieux et 
criminel; on regorgeait de numéraire, mais les formes nouvelles 
qu'on avait misesà la trésorerie nationale, empêcliaient qu'aucune 
partie du service ne reçût d'argent. Je ne puis pas encore détailler 
les causes de l'échec qu'ont reçu nosarméeSipuisquejene fais que 
d'arriver ; non-seulement elles ont abandonné l'espoir de prendre 
Haestricht, mais elles ont reculé avec confusion et avec perte; les 
magasins de toute espèce, qu'on commençait à ramasser k Lîége, 
•ontdevenus la proie del'ennemi, ainsi qu'une partie de l'arlil- 
leriedè campagne et des bataillons. Celte retraite nous a attiré de 
nouveaux ennemis ; et c'est ici que je vais développer les causes 

Ilae\isléde tout temps , dans les événemens humains, unerë- 
Gompensedes vertus et unepunition des vices. Les particuliers peu- 
vent échapper à celte providence qu'on appellera comme on vou- 
dra , parce que ce sont des points imperceptibles ; mais parcourci 
l'bisloire, vousy verreï que les peuples n'y échappent jamais. Tant 
.jue notre cause a été juste , nous avons vaincu. l'ennemi ; dès que 
I avarice et l'injustice ont guiJé nos pas , nous nous sommes lié- 
triiits'^ii ou —mêmes , et[nos ennemis en pi'olîtent. 

On TOUS flatte, on vous trompe; je vais achever de déchirer le 
bandeau. On a fait éprouver aux Belges tous les genres de vcia- 
lions;oiiaviolëà leur égard les droits sacrés de ta liberté, on a in- 
sulté avec impudence leurs opinions religieuses , on a profané par 
un l>rigandHgctrès-peulucralif , les instrumens de leur culte ; ou 
Ydos a fiienli sur leur caractère et sur leurs intentions; on a 
opéré la réunion du ITainaut ù coups de sabres et de fusils ; 
celle de Bruxelles a été faite par une vingtaine d'hommes qui ne 
pouvaient trouver d'existence que dans le trouble, et par quelques 
hommes «le sang qu'on a rassemblés pour intimider les citoyen» 
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Par«oureB l'histoire de» Pays-Bas , yous trouvereE que le peuple 
de la Belgique est bon, franc, bi-ave et iinpatieat du joug. Le dab 
d'Aibe, le plus cruel des satellites de l'hilippe II, en a fait përir 
dix-Buit mille par la main des bourreaux. Les Belges se sont 
vengés par trente ans de guerres civiles , et leur allacheittent i la 
religion de leurs pères a pu seul les faire rentrei' sous le joug 
espagnol. 

Vos Gnances étaient ëpuisées, lorsque nous saranies entres dans 
la Belgique ; votre numéraire avait disparu ou s'achetait au poids 
de l'or, C^bon, qui peut être un honnête citoyen, mais qui cer- 
lainement est au-dessous de la cou&auce que vous lui avez donnée 
pour la partie Snaucière, n'a plus vu de remède que dans la poa- 
Besaion des ricbeises de cette fertile contrée. H vous a proposé le 
£ital décret du i5 décembre; vous l'avez accepté unanime mbut, et 
cependant cbacun de ceux d'entre vous , avec qui j'en ai parlé , 
in'a dit qu'il le dësapprouvait,elquece décret était injuste. Un de 
mes quatre mémoires était dirigé coutre ce décret) on ne l'a pas 
luà l'Assemblée. Le même Cambon a cherché à rendre mes remon>- 
tranCes odieuses et criminelles, en disant à la tribune que j'appo- 
sais un véta sur le déciel de l'Assemblée ; vous avez confirmé ce 
décret par celui du 3o décembre ; vous avez chargé vos commis- 
saires de tenir la main à son exécution. D'après vos ordres, le pou- 
voir eiécutif a envoyé au moins trente commissaires; le choix ea 
est tiès-mauvais, et à l'exception de quelques gens honnêtes, qui 
■sont peut-être regardés comme des citoyens douteux, parce qu'ils 
cherchent & mitiger l'odieux de leurs fonctions, ta plupart eonl 
ou des insensés, ou des tyrans, ou des hommes sans réUeston , 
qu'un tèle brutal et insolent a conduits toujours au-delà de leurs 
fooctioDS. 

Les agcns de la tyrannie ont été rëpanrlus sur la surface entière 
de la Belgique; les commandans militaires', par obéissance au dé- 
cret, ont été obligés d'employer, sur leur réquisition , lesfurcesqui 
leur étaient confiées; ces esacteurs ont achevé d'exaspérer i'ame 
des Belges. Dès-lors la terreur et peut-être la haine ont remplacé 
cette douce fraternité qui a accompagné nos premiers pas dans la 
Belgique ; c'est au moment de nos revers que nos agens ont dé- 
ployé le plus d'injustice et de violence- 

VouB avez clé trompés sur la réunion à la France de plusieurs 
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partie* de U Belgi<|i)e, Vous l'arei crue Totoutain , ptrca qu'on 
voui a menti. Dèi-lorsTOos avez cru pouvoir enlsverlesuperQu de 
l'argenterie dei églises, pour subvenir lans doute aux frais de la 
fuerne. Vous regardîei dès-lors les Belges Gomme Français ; mais 
quand même ils l'eussent éU, il e^t encore fallu attendre que 
l'abandon de cette argenterie eAt été un sacrifice volontaire j sans 
quoi , l'enlever par force devenait il leurs yeux un sacrilëge. Cest 
ce qui vient d'arriver. Les prêtres et les moines ont profité de cet 
acte imprudent, et ils nous ont regarjlés comme des bitgands qnî 
fuient, et partout les communautés des villages s'aiment contre 
nous.£e n'est point ici une guerre d'arislocraCie: car notre i<én>- 
lutioniavorise les habîtans des campagnes , ei cependant ce sont 
les habitans des campagnes qui s'arment contre nous, et le tocsin 
lonne de toutes paris. C'est pour eux une guerre sacrée; c'est pour 
nous une guerre criminelle. Nous sommes en ce moment envi- 
ronnés d'ennemis ; vous le verres par les rapports que j'envoie au 
ministre de la guerre ; vons verres en mSme temps les premières 
mesures que la nécessité m'a forcé de prendre pour sauver l'ar- 
mée française, l'hoimeur de la nation, de la république elle- 

Représentaiip de la nation, j'invoque votre probitë â vos de~ 
voira, j'invoque les principes sacrés expliqués dans la dëclai-ation 
des droîtsdeltKimnie, et j'attends avec impatience votre décision. 
£n ce moment, vons tenez dans vos mains le sort de l'empire , et 
je sub persuadé que la vérité et la vertu conduiront vos décisions, 
et que vous ne soufinrea pas que vos armées soient souillées par 
le ocime, et en deviennent les victimes. 

JUgittiraiMe&ef, DDMODBIEZ. 
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